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PRÉFACE- 

j E fçais , & je ne dois pas difîî- 
muler qu'on peut regarder le fait 
fur lequel eft établi le plan de ce 
petit Ouvrage , plutôt comme une 
opinion populaire , que comme 
une vérité hiftorique. Mais cette 
opinion a fi bien prévalu , & l'idée 
de Bélifaire aveugle & mendiant 
eft devenue fi familière , qu'on ne 
peut guère penfer à lui , fans le 
voir comme je Tai peint. 

Sur tout le refte , à peu de chofe 
près , j'ai fuivi fidèlement Thif- 
toire , & Procope a été mon gui- 
de. Mais je n'ai eu aucun égard 
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ij PRÉFACE. 

à ce libelle calomnieux , qui lui 
eft attribué , fous le titre à'AneC'- 
dotes y ou d^HiJloire fecrete. Il eft 
pour moi de toute évidence que 
cet amas informe d'injures grofîîe- 
res & de faufletés palpables , n'eft 
point de lui , mais de quelque 
Déclamateur aufli mal adroit que 
méchant (a). 

Aucun àts Ecrivains du tems 
de Procope , aucun de ceux qui 
rontfuivi, dans Tintervalle de cinq 
cens ans , n'a parlé de ces Aneo- 
dotes. Agathias , contemporain 
de Procope , en faîfant Ténumé- 
ration de fes Ouvrages , ne dit 
pas un mot de celui-ci. On le te-- 
noît caché, me dira-t-on ; Mais. 

{a) On a faupçofiné qu'il étojt d'im 
Avocat de Céfarée. Mem, de l^Acad.. des: 
Jfjfcrip. & Belles Lau T. ii.. 
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du moins ^ ttoh, cens ans âprës^ 
il auroît dû être public : le favanrc: 
Phorius aurore dû le connaître ^ 
& il ne le connoîflbit pas. Suidas ^ 
Ecrivain du onzième fîécle , cft Itf 
premier qui aie attribué k Pro-^ 
cope cette fatyre méprifable; & 
k plus grand nombre des Sàvain^ 
ont répété fans difcuffion ce qu'ett 
avoic dit Suidas {a).- Quelques-uns- 
cepeiidant ont douté que ce Livre 
fut de Frocope (5) ; il y en a même 
qui Tont nié ; & de ce nombre e£t 
Eichelius y dans la Préface & les» 
remarques de Tédition qu'il en a^ 
donnée. Il commence par faire- 
voir qu'il n eft ni vrai ^ ni vraifem*^ 
feïable q[ue Procope ea foit TAuf^ 

fz) Voflîus , Grotîus*^ &c. 
{h) Le Père Combefils , la Mothe- 
fe--Vayer ,. &c 

aij. 
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teur ; & en fuppofant qu il le fiSt> 
il ajoute que dans une déclama- 
tion fi outrée , fi impudente & 
fiabfufde , il feroît indigne de foi. 
Ce qui me confond , c*efl: qi^e Til- 
luftre Auteur de Tefprit des Loix 
ait donrié quelque CBoyance à un 
Libelle fi manifefteraeiït fuppofé. 
Je fçais de quel poids eft fon auto- 
rité ; niais elfe cède à Tévidence. 
Le moyen de croire en effet 
qu'un homme d Etat , eftimé de 
fon fîécle , pour^ le plaifir de dif- 
famer ceux qui Tavoient comblé 
de biens , ait voulu fe diffamer 
lui-même , en réduifant la pofté- 
rité au choix , de le regarder com- 
me un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur ? Le 
moyen de croire qu'un Ecrivain , 
jufque-là fi judicieux , eut perd» 
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le fens & la pudeur , au point de 
vouloh- qu'on prît , fur fa parole , 
pour un homme ibété , pour un 
ruftrt imbécile (a) , Juftin, ce fage 
& vertueux vieillard , qui , de Té- 
tât le plus obfcur & des plus bas 
emplois de la Milice , étant monté 
aux plus hautes grades par fa va- 
leur & fes talens , avoit fini par 
réunir les vœux du Sénat , du peu- 
ple & des armées ^ & par être élu 
Empereur ? Le moyen de croire 
qu un homme qui avoic écrit Thif- 
toire de fon tems avec tant d'hon- 
nêteté , de décence & de fagefle^ 
ait pu dire de Juftinien , qu'il étoit 
Jhùpide & parcjfeûx comme un âne, 
quife laijfc mener par le licou , en 

(a) Infignis hqmo fioliditatis , fummi 
cum infantià fummaqHe cum rufiicitau 

• • % 
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fecouant les oreilles [a) /. qite ce n^c^ 
toit pas un homme > mais uncfu-^ 
rie {h) } que fa mère elle-même fc 
vantoit d^avoir eu commerce avec 
wi démort ^ avant d^étre grojfe de 
lui [c] } & qu^il avoit fait tant de 
maux à V Empire y que la mémoire 
de tous les âges nUn avoit jamais 

{a) Nafn mire fiotidus fuît , & lento 
q^uam Jipiillimus ajlno , capiflro facile 
trahendus » cui 0* awrcs fubinâe agitor^ 

(Jb) Qued vttô non liomo 9 fid 9 fuB hu^ 
manâ fpecie 9- fitria vifus/it Jujiinianus r 
documento ejfs pojfunt tngentia quibus 
éijfectt homines mala : quippe enim ex 
atr^cîtatefaeinorum Autoris virium im^ 
^anitas palam fiât. 

(r> Eo gravida antequamtjfet , quan^ 
dam geniifpeciem ad fe ventttajfe ^quA non 
ad vifumyfed ad confaElumfe pr^beret,^ 
accubaretque fiU , & quajî maritus f$.' 
fonjugem inirtt^ 



F RÉFACE. vtj 

raffemblc de pareils , ni^tijl grand 
nombre {t)?^ Le moyen de croire 
qu'après avoir fait de Bélifaire uti 
Héros accompli , triompTiant & 
comblé de gloire , il ait ofé le 
donner enfuite pour un méchant 
imbécile , méprîfé de tout le monde > 
Çf bafoué comme tin fou (b) } & 
cela dans le tems de fa plus gran*- 
de gloire , lorfqu'il fut chargé de 
fauver TEmpire y en chaflant l€K 
Huns de la Thrace? 

Ceux qui , dans le grec des Aneo- 
dotes ^ ont cru reconnoître le ftyle 
deProcope y y ont-ils reconnu foa 

ia) Is demum fuft Hmianis tôt tanto^ 
rumque maUrum uiutor^ quot & quanta: 
audit a non funt ex emni fupetiorum eta-^ 
tum memoria. 

(B) Tune entm vero ^confemni ah omni*^ 
eus & ydviti dcmens fuhjannaru 
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munificentiâ cœteros antcibat. . : . • 
Erga agricultores y agreflcfquc her- 
mines , tanîâ hicîndulgcntiâ acpro^ 
videnfiâ utebatur ^ ut BcUfarîo duo* 
tante exercku , nullam ht vim pa- 
Urtntur. Segctcs infupcr ^ dum in 
éigris mature/cerent j diligcntiûs tue-* 
batur y nt forte e quorum grcges has 
âcvafiarcnt y frugefquc cœteras ^ 
invitis dominis y fuos attingere pro^ 
hibcbat» Froc. De Bell. Goth. L. 3^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

53 ANS la vieilleflTe de Juftinien , TEm- 
pire , épuifé par de longs efforts , ap- 
prochoit de fa décadence. Toutes les 
parties de l'adminidration étoient né- 
gligées : les loix étoient en oubli , les 
finances au pillage , la difcipline mi- 
litaire à l'abandon. L'Empereur, laflfc 
de la guerre , achetoit de tous côtés 
la paix au prix de Tor, & lai(ïbit dans 
rinaftion le peu de Troupes qui lui 
reftoient , comme inutiles & à charge 
a l'Etat. Les Chefs de ces Troupes dé- 
laiffées fe dillipoienc dans les plaifirs 3 5c 
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la chafle , qui leur retraçoit la guerre , 
charmoit l'ennui de leur oifiveté. 

Un foir , après cet exercice , quel- * 
ques-uns d'entr'eux foupoient enfem- 
ble dans un Château de la Thrace , 
lorfqu'on vint leur dire qu'un vieillard 
aveugle , conduit par un enfant , <le- 
mandoit riiofpitalité. La jeuneflfe eft 
compatilFante \ ils firent entrer le vieil- 
lard. On étoit en automne \ & le froid , 
qui^éja fe faifoit fentir , l'avoir faifi : 
on le fit afleoir près du feu. 

Le foupé continue ; les efprits s'ani- 
ment y on commence à parler des mal- 
heurs de l'Etat. Ce fut un champ vafte 
pour la cenfure ; & la vanité mécontente 
fe donna toute liberté. Chacun exagé- 
roit ce qu'il avoit fait , & ce qu'il auroit 
fait encore , fi l'on n'eût pas mis en ou- 
bli fes fervices & fes talens. Tous les 
malheurs de l'Empire venoient , à les 
en croire , de ce qu'on n'avoir pas fçu 
employer des hommes comme eux. Ils 
gouvernoient le monde en buvant , & 



chaque nouvelle coupe de vin rendoit 
leurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard , aflis au coin du feu , les 
ccoutoit , & fourioit avec pitié. L'un 
d'eux s'en apperçut , & lui dit : Bon 
homme , vous avtz l'air de trouver plai- 
fant ce que nous difons là ? Plaijant^ 
non , dit le vieillard , mais un peu léger , 
comme il eft naturel à votre âge. Cette 
réponfe les interdit. Vous croyez ayoir 
à vous plaindre, pourfuivit-il , & je crois 
comme vous qu'on i tort de vous né- 
gliger \ mais c'eft le plus petit mal du 
monde. Plaignez-vous de ce que l'Em- 
pire n'a plus fa force & fa fplendeur , 
de ce qu'un Prince , confumé de foins , 
de veilles & d'années , eft obligé , pour 
voir & pour agir , d'employer des yeux 
& des mains infidelles. Mais dans cette 
calamité générale , c'eft bien la peine de 
penfer â vous ! Dans votre tems, reprit 
l'un des convives , ce n'étoit donc pas 
Tufage de penfer à foi ? Hé bien la mode 
en eft venue , & l'on ne fait plus que 

Aij 
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cela. Tant pis , dit le vieillard , & s'il 
en eft ainfi , en vous négligeant on vous 
rend jiiftice. Eft -ce pour infulrer les 
gens , lui dit le même , qu*on leur de- 
mande rhofpitalité ? Je ne vous infulte 
point, dit le vieillard; je vous parle 
en ami, & je paie mon afyle en vous 
difant la vérité. 

Le jeune Tibère , qui depuis fut un 
Empereur vertueux , étoit du nombre 
des Chafleurs. Il fut frappé de l'air vé- 
nérable de cet aveftgle à cheveux blancs. 
Vous nous parlez , lui dit-il , avec fa-* 
gefle , mais avec un peu de rigueur ; & 
ce dévouement que vous exigez , eft une 
vertu , mais non pas un devoir. C'eft 
un devoir de votre état , reprit laveu- 
gle avec fermeté y ou plutôt c'eft la baie 
de vos devoirs , & de toute vertu mi- 
nutaire. Celui qui fe dévoue pour fa 
Patrie , doit la fuppofer infolvable ; car 
ce qu'il expofe pour elle eft fans prix. 
11 doit même s'attendre à la trouver 
ingrate j car fî le facrifice qu'il lui fait 
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n croit pas généreux , il feroit infenfé. 
Il n'y a que l'amour de la gloire , l'en- 
thoufiafme de la vertu qui foient dignes 
de vous conduite. Et alors , que vous im- 
porte comment vos fervices feront re- 
çus ? La récompenfe en eft indépendante 
des caprices d'un Miniftre & du difcer- 
nement d'un Souverain. Que le Soldat 
ibit attiré par le vil appas du butin \ qu'il 
s'expofe à mourir pour avoir de quoi 
vivre \ je le conçois. Mais vous , qui 
nés dans l'abondance , n'avez qu'à vivre 
pour jouir ; en renonçant aux délices 
d'une molle oifîveté , pour aller elluyer 
tant de fatigues , & affronter tant de 
périls, »eftimez- vous affez peu ce noble 
, dévouement , ^pour exiger qu'on vous le 
paie ? Ne voyez-vous pas que c'eft l'a- 
vilir ? Quiconque s'attend à un falaire 
eft efclave^ la grandeur du prix n'y fait 
rien j & l'ame qui s'apprécie un talent 
eft auflî vénale que celle qui fe donne 
pour une obole. Ce que je dis de l'in- 
térêt , je le dis de l'ambition ; car les 

A iij 
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honneurs, les titres, le crédit, la faveur 
du Prince , tout cela eft une folde , & 
qui l'exige fe fait payer. Il faut fe don- 
ner ou fe vendre ; il n'y a point de mi- 
lieu. L'un eft un a6te de liberté , l'autre 
un aSte de fervitude : c'eft à vous de 
choifir celui qui vous convient. Ainfi , 
bon homme , vous mettez, lui dit on*, 
les Souverains bien à leur aife ! Si je 
parlois aux Souverains , reprit l'aveugle , 
je leur dirois , que fi votre devoir eft 
d'être généreux , le leur eft d'être juf- 
tés. — Vous avouez donc qu'il eft jufte 
de récompenfer les fervices ? — Oui ; 
maïs c'eft à celui qui les a reçus d'y pen- 
fer : tant .pis pour lui s'il les oublie. Et 
puis , qui de nous eft fur , en pefant les 
fiens , de tenir la balance égale ? Par 
exemple , dans votre état , pour que tout 
le monde fe crut placé & fût content , 
il faudroit que chacun commandât , & 
que perfonne n'obéît j or cela n'eft guère 
poflîble. Croyez-moi, le Gouvernement 
peut quelquefois manquer de lumières 
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& d'équité ; mais il eft encore plus jnfte 
& plus éclairé dans fes choix , que Ci 
chacun de vous en étoit cru fur l'opinion 
qu'il a de lui-mcme. Et qui êtes-vous, 
pour nous parler ainfi , lui dit , en hauf- 
fant le ton , le jeune Maître du Châ- 
teau ? Je fuis Bélifaire , répondit le 
vieillard. 

Qu'on s'imagine , au nom de Béli* 
faire , au nom de ce Héros tant de fois 
vainqueur dans les trois parties du mon- 
de , quels furent l'étonnement & la con- 
fufion de ces jeunes gens. L'immobilité , 
le fîlence exprimèrent d'abord le refpeft 
dont ils étoient frappés ; & oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle , aucun d'eux 
n'ofoit lever les yeux fur lui. O grand 
homme ! lui dit enfin Tibère , que la 
fortune eft injufte & cruelle ! quoi \ 
TOUS , à qui l'Empire a dû pendant tren- 
te ans fa gloire & fes profpérités , c'eft 
vous que l'on ofe accufer de révolte & 
de trahifon , vous qu'on a traîné dans 
les fers> qiâon a privé de la lumiér,e ! 

Aiv 
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te c*eft vous qui venez nous donner dei 
leçons de dévouement & de zélé ! Et qui 
voulez- vous donc qui vous en donne , 
dit Bélifaire ? Les efclaves de la faveur ? 
Ah quelle honte ! Ah quel excès d'ingrar 
titude , pourfuivit Tibère ! L'avenir ne 
le croira jamais. Il eft vrai , dit Bélifaire, 
qu'on m'a un peu furpris ; je ne croyois 
pas être fi mal traité. Mais je comptois 
mourir en fervant l'Etat j & mort ou 
aveugle , cela revient au même. Quand 
je me fuis dévoué à ma Patrie , je n'ai 
pas excepté mes yeux. Ce qui m'eft plus 
cher que la lumière & que la vie ^ ma 
renommée, & fur-tout ma vertu, n'eft 
pas au pouvoir de mes perfécuteurs. Ce 
que j'ai fait- peut être effacé de la mé- 
moire de la Cour j il ne le fera point 
de la mémoire des hommes ; & quand 
il le feroit , je m'en fouviens , & c'eft 
aÏÏez. 

' Les Convives , pénétrés d'admiration , 
prefferent le Héros de fe mettre à table. 
Non , leur dit-il , à mon^ge la bonne 



place eft le coin du feu. On voulut lui 
faire accepter le meilleur lit du Châ- 
teau i il ne voulut que de la paille. J'ai 
couché plus mal quelquefois , dit - il : 
ayez feulement foin de cet enfant qui 
me conduit , & qui eft plus délicat que 
moi. 

Le lendemain Bélifaire partit , àhs 
que le jour put éclairer fon guide , & 
avant le réveil de fes hôtes , que la 
chaCTe avoit fatigués. Inftruits de fon 
départ , ils vouloient le fuivre , & lui 
offrir un char commode , avec tous les 
fecours dont il auroit befoin. Cela eft 
inutile , dit le jeune Tibère \ il ne nous 
eftime pas alfez pour daigner acceptée 
nos dons. 

C'étoit fur l'ame de ce jeune hom- 
me que l'extrême vertu , dans l'extrême 
malheur , avoit fait le plus d'impreflîon. 
Non , dit- il , à l'un de fes amis , qui ap- 
prochoit de l'Empereur, non jamais ce 
tableau, jamais les paroles de ce vieil- 
lard ne s'effaceront de mon aine. En 

Av 



m*humiliant il m'a fait fentir combien* 
il me reftoit à faire , fi je voulois jamais 
être un homme. Ce récit vint à l'oreille 
de Juftinien , qui voulut parler à Tibcre. 
Xibcre , après avoir rendu fidèlement 
ce qui s'ctoit pafTé , il cft impoffible^ 
ajouta- 1- il , Seigneur, qu'une fi grande 
ame ait trempé dans le complot dont 
on Taccufe j & j'en répondrois fur ma 
vie , fi ma vie étoit digne d'être garant 
de fa vertu. Je veux le voir & l'enten- 
' dre , dit Juftinien , fans en être connu \ 
& dans l'état où il eft réduit cela n'eft 
- que trop facile. Depuis qu'il eft forti de 
• fa prifon , il ne peut pas être bien loin j 
•fiiivez fes traces , tâchez de l'attirer dans 
votre maifon de campagne : je m'y ren- 
drai fecrétement. Tibère reçut cet ordre 
avec tranfport , & dès le lendemain il 
prit la route que Bélifaire avoir fuivie. 
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CHAPITRE II. 

C^EPENDANT BéUfaire s'acheminoit en 
mendiant, vers un vieux Château en 
ruine , où fa famille lattendoit. 11 avoit 
défendu à fon condudéur de le nommer 
fur la route ; mais Tair de nobleffe ré- 
pandu fur fon vifage & dans toute fa 
. perfonne , fuffifoit pour intérefler. Ar- 
rivé le foir dans un Village , fon guide 
s'arrêta à la porte d'une maifon , qui , 
quoique fimple , avoit quelque appa- 
rence. 

Le Maître du logis rentroit , avec fa 
bêche a la main. Le port, les traits de 
ce vieillard fixèrent fon attention. Il 
lui demanda ce qu'il étoit. Je fiiis un 
vieux Soldat , répondit Bélifaire. Un 
Soldat, dit le Villageois ! Et voilà votre 
récompenfe ! C'eft le plus grand mal- 
heur d'un Souverain , dit Bélifaire , de 
ne pouvoir payer tout le fang qu'on verfe 

A vj 
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pour lui. Cette réponfe émut le cœur du 
Villageois ; il offrit rafyle au vieillard. 

Je vous préfente , dit-il à fa femme , 
un brave homme , qui fbutient coura- 
geufement la plus dure épreuve de la 
vertu. Mon camarade , ajouta-t-il, n'ayez 
pas honte de l'état où vous êtes, devant 
une famille qui connoît le malheur. Re- 
pofez-vous : nous allons fouper. En at- 
tendant , dites-moi , je vous prie , dans 
quelles guerres vous avez fervi. J'ai fait 
la guerre d'Italie conxre les Goths , dit 
Bélifaire , celle d'Afie contre les Pen- 
{ts , celle d'Afrique contre les Vandales 
& les Maures. 

A ces derniers mots , le Villageois 
ne put retenir un profond foupir. Ainfi , 
dit-il , vous avez fait toutes les campa- 
gnes de Bélifaire ? — Nous ne nous fouî- 
mes point quittés. — L'excellent hom- 
me ! Quelle égalité d'ame ! Quelle droi- 
ture ! Quelle élévation ! Eft-il vivant ? 
car dans ma folitude , il y a plus de 
vingt-cinq ans qpe je n'entends parler 
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de rien. — Il eft vivant. — Ah ! que 
le ciel bcnifle & prolonge fes jours. — ^ 
S'il vous entendoit , il feroit bien tou- 
ché des vœux que vous faites pour Uii ! 
— Et comment dit - on qu'il eft à la 
Cour ? tout puilTant ? adoré fans dou- 
te ? — Hélas ! vous fçavez que Tenvie 
s'attache à la pirbfpérité. — Ah ! que 
l'Empereur fe garde bien d'écouter les 
ennemis de ce grand homme. C*eft le 
génie tutelaire & vengeur de fon Em- 
pire. — 11 eft bien vieux ! — N'im- 
porte \ il fera dans les Confeils ce qu'il 
étoit dans les armées ; & fa fagefTe , fi 
on l'écoute , fera peut-être encore plus 
utile que ne Ta été fa valeur. D'où vous 
eft-il connu , demanda Bélifaire atten- 
^ dri ? Mettons-nous à table , dit le Vil- 

lageois : ce que vous demandez nous 
meneroit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que fon hôte 
ne fut quelque Officier de fes armées ^ 
qiri avoir eu à fe louer de lui. Celui- 
ci 3 pendant le fouper , lui demanda des 
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détails fur les guerres d'Italie & d'O- 
rient , fans lui parler de celle d'Afrique. 
Bélifaire , par des réponfes fimples , le 
fatisfit pleinement. Buvons , lui dit fon 
hôte vers la fin du repas , buvons à la 
fanté de votre Général j & puiffe le ciel 
lui faire autant de bien qtftl m'a fait 
de mal en fa vie. Lui ! reprit Bélifaire , 
il vous a fait du mal ! — Il a fait fon 
tdevoir , & je n'ai pas à m'en plaindre. 
•Mais , mon ami , vous allez voir que 
j'ai dû apprendre à compatir au fort des 
malkeureux. Puifque vous avez fait les 
campagnes d'Afrique , vous avez vu le 
Roi des Vandales , l'infortuné Gelimer , 
mené par Bélifaire en triomphe à Conf- 
tantinople , avec fa femme & fes en^- 
fans ; c'efl: ce Gelimer qui vous donne 
•J'afyle , & avec qui vous avez foupc. 
Vous Gelimer , s'écria Bélifaire ! & l'Em- 
îpereur ne vous a pas fait un état plus, 
digne de vous ! 11 l'avoit promis. — il a 
tenu parole ; il m'a offert des dignités (a)} 

- ia) Celle de Patrice. 
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maïs je n'en ai pas voulu. Quand on a 
été Roi , & qu'on ceflTe de l'être , il n'y 
a de dédommagement que le repos & 
l'obfcurité. — Vous Gelimer ! — Oui , 
c'eft moi-même qu'on aflîcgea , s'il vous 
en fouvient , fur la montagne de Papva. 
J'y foufFris des maux inouis {a). L'hi- 
ver , la famine , le fpedacle effroyable 
de tout un peuple réduit au défefpoir , 
& prêt à dévorer fes enfans & (qs fem- 
mes , l'infatigable vigilance du bon 
Pharas , qui , en m'aflîégeant , ne ceffbit 
de me conjurer d'avoir pitié de moi- 
même & des miens , enfin ma jufte con- 
fiance en la vertu de votre Général me 
firent lui rendre les armes. Avec quel 
air fimple & modefte il me reçut ! Quels 
devoirs il me fit rendre ! Quels ména- 
gemens, quels refpedts il eut lui-m-ême 
pour mon malheur ! 11 y a bientôt fix 
luftres que je vis dîîns cette folitude ; il 
ne s'eft pas écoulé un jour que je n'aie 
fait des vœux pour lui. 

{à) Vi(L Procop. de Bello Vandalico , L. IL 
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Je reconnois bien là, dit Bélifaire-, 
cette philofophie qui , fur la montagne 
où vous aviez tant à foufFrir , vous fai- 
foit chanter vos malheurs j qui vous fît 
fourire/avec dédain, en paroiflant de- 
vant Bélifaire j & qui , le jour de fon 
triomphe , vous fit garder ce front inal- 
térable dont l'Empereur fut étonné. Mon 
camarade , reprit Gelimer , la force '& 
la foiblefle d'efprit tiennent beaucoup i 
la manière de voir les chofes. Je ne me 
fuis fenti du courage & de la conftance , 
que du moment que j'ai regardé tout 
ceci comme un jeu du fort. J'ai été le 
plus voluptueux des Rois de la terre j & 
> du fond de mon Palais , où je nageois 
dans les délices , des bras du luxe & de 
la molefle , j'ai paflTé tout-à-çoup dans 
les cavernes du Maure [a) , où , couché 
fur la paille , je vivois d'orge groflîére- 
ment pilé & à demi cuit fous la cendre , 

(â) Vandàli namque omnium funt y quos 
fciamy molli^mi atque ielicatiHimi ; omnium 
veràmijerrimi Marufii. Ibid. 
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réduit à un tel excès de mifére , qu'un 
pain , que l'ennemi m'envoya par pitié , 
fut un préfent ineftimable. De -là je 
tombai dans les fers , & fus promené en 
triomphe. Après cela vous m'avouerez 
qu'il faut mourir de douleur , ou s'clevet 
au-deflus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre fagefle , lui dît 
Bélifaire , bien des motifs de confola^ 
tion j mais je vous en promets un nou^ 
veau , avant de nous féparer. 

Chacun d'eux , après cet entretien ^ 
alla fe livrer au fommeil. 
• Gelimer , dès le point du jour , avant 
d'aller cultiver fon jardin, vint voir fi 
le vieillard avoir bien repofé. Il le trou- 
va debout , fon^bâton à la main , prêt 
à fe remettre en voyage. Quoi , lui dit- 
il , vous ne voulez pas doniier quelques 
jours à vos hôtes ! Cela m'eft impoffible ^ 
répondit Bélifaire : j'ai une femme & 
une fille qui gémiflTent de mon abfence^ 
Adieu , ne faites point d'éclat fur ce qui 
me refte à vous dire : Ce pauvre aveu- 
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gle , ce vieux Soldat , Bélifaife enfin 
n'oubliera jamais l'accueil qu'il a reçu 
de vous. '• — Que dites- vous ? Qui , Bé- 
lifaire ? — C'eft Bélifaire qui vous em- 
brafTe ! — O jufte ciel , s'écrioit GeKmer, 
éperdu & hors de lui-même ! Bélifaire 
dans fa vieilleffe , Bélifaire aveugle eft 
abandonné ! On a fait pis , dit le vieil- 
lard : en le livrant à la pitié des hotn* 
jnes , on a comn^encé par lui crever les 
yeux. Ah , dit Gelimer, avec un cri 
de douleur & d'effroi , eft-il poffible ? Et 
quels font les monftres ?... Les envieux , 
dit Bélifaire. Ils m'ont accufé d'afpirer 
au trône , quand je ne penfois qu'au 
tombeau. On les a cru, on m'a mis 
dans les fers. Le peuple enfin s'eft ré- 
volté & a demandé ma délivrance. Il a 
failli céder au peuple ; mais en me ren- 
dant la liberté , on m'a privé de la lu- 
piiére. — Et Juftinien l'avoit ordonné ! 
: — C'eft-là ce qui m'a été fenfible. Vous 
favez avec quel zélé & quel amour je 
l'ai fervi. Je l'aime encore , & je le 



BEtZSjilRE. 19 

plains d'être aflîcgé par des méchans qui 
déshonorent fa vieille(tè. Mais toute ma 
confiance m'a abandonné , quand j ai 
appris qu'il avoir lui-même prononcé 
f arrêt. Ceux qui dévoient l'exécuter n'en 
avoient pas le courage j mes bourreaux 
tomboient à mes pieds. C'en eft fait , je 
n'ai plus , grâce au* ciel, que quelques 
momens à être aveugle & pauvre. Dai- 
gnez , dit Gelimer , les paflTer avec moi , 
ces derniers momens d'une fi belle vie. 
Ce feroit pour moi , dit Bélifaire , une 
douce confolation ; mais je me dois à 
ma famille , & je vais mourir dans (ts 
bras. Adieu. 

Gelimer l'embraflbit , l'orrofoit de fes 
larmes , & ne pouvoir fe détacher de 
lui. Il fallut enfin le laiCTer partir ; & 
Çelimer le fuivant des yeux, O profpé- 
rité ! difoit-il , ô profpérité ! qui peut 
donc fe fier à toi ? Le héros , le jufte , 
le fage , Bélifaire !... Ah ! c'eft pour le 
coup qu'il faut fe croire heureux en 
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bêchant fon jardin. -Et tout en difant 
ces mots, le Roi des Vandales leprit 
Ù. bêche. 
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CHAPITRE II I. 

ELIS A IRE approchoit de l'afyle où fa 
famille Tartendoit , lorfqu un incident 
nouveau lui fit craindre d'en être éloi- 
gné pour jamais. Les peuples voifins de 
la Thrace ne ceffbient d'y faire des cour- 
fe$ ; un parti de Bulgares venoit d'y pé- 
nétrer , lorfque le bruit fe répandit que 
Bélifaire , privé de la vue , étoit forti 
de fa prifon , & qu'il s^n alloit , en 
mendiant , joindre fa famille exilée. Le 
Prince des Bulgares fentit tout l'avan- 
tage d'avoir ce grand homme avec lui , 
ne doutant pas que , dans fa douleur , il 
ne faisît avidement tous les moyens de fe 
venger. Il fut la route qu'il avoit prife ; ' 
. il le fit fuivre par quelques-uns des fiens \ 
& vers le déclin du jour Bélifaire fut 
enlevé. Il fallut céder à la violence , & 
monter un courfier fuperbe qu'on avoit 
amené pour lui. Deux des Bulgares le 



conduifoient ; & l'un d'eux avoît pris 
fon jeune guide en croupe. Tu peux te- 
fier à nous , lui dirent-ils. Le vaillant 
Prince qui nous envoie honore tes ver- 
tus , & plaint ton infortune. Et que veut- 
il de moi , demanda Bélifaire ? Il veut , 
lui dirent les Barbares , t'abreuver du 
fang de tes ennemis. Ah ! qu'il me laiCTe 
fans vengeance , dit le vieillard : fa pr- 
tié m'eft cruelle. Je ne veux que mourir 
en paix au fein de ma famille ; & vous 
m'en éloignez. Où me conduifez vous ? 
Je fuis cpuifé de fatigue , & j'ai befoin 
de repos. Audi vas-tu, lui dit-on , te 
repofer tout à ton aife , à moins que le 
Maître du Château voifin ne foit fur fes 
gardes , & ne foit lepkis fort. 

Ce Château étoit la maifon de plai- 
fance d'un vieux Courtifan appelle Bef- 
fas , qui , après avoir commandé dans 
Rome affiégée , & y avoir exercé les plus 
horribles concuffions , s'étoit retiré avec 
dix mille talens {a). Bélifaire avoit 

( « ) Six millions. 



demandé qu'il fut puni félon les loîx ; 
inais ayant pour lui à la Cour tous ceux 
qui n'aiment pas qu'on examine de fi 
près les chofes , Beflas ne fut point pour- 
fuivi ; & il en étoit quitte pour vivre 
dans fes terres , au fein de l'opulence 
& de Toifiveté. 

Deux Bulgares , qu'on avoir envoyés 
reconnoître les lieux, vinrent dire à leur 
Chef que dans ce Château ce n'étoient 
que feftins & que réjouiflances \ qu'on 
n'y parloit que de l'infortune de Béli- 
faire ; & que Beffas avoit voulu qu'on 
la célébrât par une fête , comme une 
vengeance du ciel. Ah le lâche , s'écriè- 
rent les Bulgares ! Il n'aura pas long-tems 
à fe réjouir de ton malheur. 

Beflas , au mgment de. leur arrivée, 
étoit à table , environné de fes complais 
fans j & l'un d'eux chantant fes louan- 
ges , difoit dans fes vers , que le ciel 
avoit pris foin de le juftifier , en con-* 
damnant fon accufateur à ne voir jamais 
la lumière. Quel prodige plus éclatant ^ 
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ajoutoit le Flatteur , & quel triomphe 
pour rinnocence ! Le ciel eft jufte , di- 
foit Beflas , & tôt ou tard les méchans 
font punis. 11 difoit vrai. A Tindant mê- 
me les Bulgares , Tépée à la main , en- 
trèrent dans la cour du Château, laiflTant 
quelques Soldats autour de Bélifaire , & 
pénétrent avec des cris terribles jufqu'à 
la falle du feftin. BefTas pâlit , fe trou- 
ble 5 s'épouvante j & comme lui tous fes 
convives font frappés d'un mortel effroi. 
Au lieu de fe mettre en défenfe , ils tom- 
bent à genoux , & demandent la vie. On 
les faifit , on les fait traîner dans le lieu 
où étoit Bélifaire. BefTas, à la clarté des 
flambeaux , voit à cheval un vieillard 
aveugle j il le reconnoît , il lui tend les 
bras , il lui crie grâce & pitié. Le vieil- 
lard attendri , conjure les Bulgares de 
l'épargner lui & les fiens. Point de grâce 
pour les méchans, lui répondit le Chef: 
ce fut le fignal du carnage : BefTas & 
fes convives furent tous égorgés. AulÏÏ- 
tôt fe faifant amener leurs valets , qui 

croyoient 
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croyoient aller au fupplice > Vivez , leur 
dit le même , & venez nous fervir , 
car c'eft nous qui fommes vos maîtres. 
Alors la troupe fe mit à table , & fit 
afTeoir Bélifaire à la place de BefTas. 

Bclifaire ne ceflbit d'admirer les ré- 
volutions de la fortune. Mais ce qui ve« 
noit d'arriver l'affligcoit. Compagnons , 
dit-il aux Bulgares , vous me donnez 
un chagrin mortel , en faifant couler 
autour de moi le fang de mes compa- 
triotes. Beiïas étoit un avare inhumain : 
je l'ai vu dans Rome afifamer le peuple , 

& vendre le pain au poids de lor , fans 
pitié pour les malheureux qui n'avoient 

pas de quoi payer leur vie. Le ciel l'a 
puni ; je ne le plains que d'avoir mérité 
fon fort. Mais ce carnage , fait en mon 
nom , eft une tache pour ma gloire. Ou 
faites moi mourir , ou daignez me pro- 
mettre que rien de pareil n'arrivera tant 
que je ferai parmi vous. Ils lui promi- 
rent de fe borner au foin de leur propre 
4éfeiï^ } mais le Château de BeiTas fut 

B 
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pillé ; & après j avoir pafle la nuit , les 
Bulgares , chargés de butin , fe mirent 
en marche avec Bélifaire. 

Leur Général , comblé de Joie de le 
voir arriver danis fon camp , vint au de- 
vant d^ lui , & le recevant dans fes bras , 
Viens , mon père , lui dit-il , viens voir 
fi c'eft nous qui fommes les barbares. 
Tout t'abandonne dans ta patrie , mais 
tu trouveras parmi nous des amis & des 
vengeurs. En difant cq^ mots , il le con- 
duifit par la main dans fa tente , Tiri- 
vita à s'y repofer ' , & ordonna qu'au- 
tour de lui touç refpeâ:ât fon fommeiK 
Le foir , après un foupé fplendide , où 
le nom de Bélifaire fut célèbre 'jp^ar tous 
les Chefs du camp barbare , le Roi s'é- 
tant enfermé avec lui , Je n'ai pas befoin, 
lui dit-il , de te faire fentir l'atrocité 
de l'injure qifc tu as reçue. Le crime eft 
horrible ; le châtiment doit l'être. C'eft 
fous les ruines du trône & du Palais de 
votre vieux Tyran , fous les débris de 
fa Ville embrafée, qu'il faut l'enfevelir 
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Avec tous fes complices. Sois mon guide » 
apprends-moi , magnanime vieillard, à 
les vaincre & à te venger, lis ne t'ont 
pas ôtc la lumière de l'ame , les yeux de 
la fageffe j tu fçais les moyens de les 
furprendre & de les forcer dans leurs 
murs. Reculons au - delà de mers le» 
bornes de leur Empire ; & fi dans celui 
que nous allons fonder , c'eft peu pour 
toi du fécond rang , partage avec moi , 
j'y confens , tous les honneurs du rang 
fuprême ; & que le Tyran de Bifance , 
avant d expirer fous nos coups , t'y voie 
encore une fois entrer fur un char de 
triomphe. Vous voulez donc , lui ré- 
pondit Bclifaire , après un filence , • qu'il 
ait eu raifon de me faire crever les yeux ? 
Il y a long-tems , Seigneur , que Beli- 
faire a refufé des couronnes. Carthage 
& l'Italie m'en ont ofFera^J^tois dan»' 
rage de l'ambition ; je me voyois déjà 
perfécuté ; je n'en reftai pas moins fidèle 
. a mon Prince & à ma patrie. Le même 
devoir qui me lioit y fubfifte , & rien n a 

Bij 
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Le lendemain le Roi Hes Bulgares l 
en prenant congé du Héros , voulut le 
combler de préfens. Ceft la dépouille 
de ma patrie que vous m'offrez , lui dit 
Bélifaire : vous rougiriez pour moi de 
m'en voir revêtu. Il n^accepta que de 
quoi fe nourrir lui & fon guide fur la 
route ; & la même efcorte le remit oii 
eUe l'avoir rencontré» 
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CHAPITRE IV. 

XL nétoît plus qu'à douze milles du 
Château ou fa famille s'étoit retirée ; 
mais fatigué d'une longue coût fe , il de- 
manda à fon jeune guide s'il ne voyoit 
pas devant lui quelque village où fe re* . 
pofer. J'en vois un , lui dit celui-ci ; 
mais il eft éloigné : faites-vous y con- 
duire. Non, dit le Héros, je l'expofe-. 
rois à être pillé par ces gens-là j & il 
renvoya fon efcorte. 

arrivé au village , il fut furpris d'en- 
tendre , Le voilà , c^efl lui , cejl lui-même^ 
Qu'eft-ce ? demanda-t-il : C'eft toute une 
famille qui vient au devant de vous, lui 
répondit fon conduâreur. Dans ce mo- 
ment un vieillard s'avance. Seigneur , 
dit - il à Bélifaire en l'abordant , pou- 
vons-nous fçavoir qui vous êtes ? Vous 
voyez bien , répondit Bélifaire , que je 
fuis un pauvre > &c non pas un Seigneur.. 

Bv 
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Un pauvre , hélas ! C'eft ce qui nous 
confond , reprit le payfan , s'il eft vrai > 
comme on nous Ta dit , que vous foyez 
Bélifaîre. Mon ami , lui dit le Héros , 
parlez plus bas j & fi ma mifere vous 
touche , donnez - moi rhofpitalitc. A 
peine il achevoit ces mots , qu'il fe fen- 
tit embraflTer les genoux ; mais il releva 
bien vite le boh homme , & fe fit con- 
duire fous fon humble toit. 

Mes enfans , dit le payfan à fes deux 
filles & à fon fils , tombez aux pieds de 
ce Héro$. C'eft lui qui nous a fauves du 
ravage des Huns. Sans lui le toit que 
nous habitons auroit été réduit on cen- 
dre ; fans lui vous auriez vu votre père 
égorgé Sévos enfans menés en efcla- 
Tage î fans lui , mes filles , vous n'auriez 
peut-être jamais ofé lever les yeux : vous 
lui devez plus que la vie. Refpeékez-le 
encore davantage dans l'état où vous le 
voyez y & pleurez fur votre patrie.. 

Bélifaire , ému jufqu'au fond de l'ame, 
d'entendre autour de lui cette famille 



reconnoiflante le combler de bénédic- 
tions , ne repondoic à ces tranfports 
qu'en preflfanc tour à cour dans (ts br^s 
le père & les enfans. Seigneur ^ lui di- 
rent les deux femmes , recevez aufli dans 
Totre fein ces deux innocens dont vous 
êtes le fécond père. Nous leur rappelle* 
rons fans ceffe le bonheur qu ils auront 
eu de baifer leur libérateur . & de re « 
cevoir fes carefles. A ces mots , Tune 
& l'autre mère lui préfenta fon fils , le 
mit fur fes genoux ; & ces deux enfans 
fouriant au Héros y Se lui tendant leurs 
foibles mains , fembloient auflî lui ren- 
dre grâces. Ah ! dit Bélifaire à ces bon- 
nes gens y me trouvez - vous encore à 
plaindre ? Et croyez-vous qu'il y ait aa 
monde en ce moment lui mortel plus 
heureux que moi ? Mais dites-moi qui 
m'a fait connoître. Hier , lui dit le père 
de famille , un jeune Seigneur nous de- 
manda Cl nous n'avions pas vu paffer un 
vieillard qu'il nous dépeignit. Nous lui 
xépondimes que non. Hé bien , nous dit- 

B V j 
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il , veillez à fon paffage , & dites - lut 
qu'un - ami l'attend dans le lieu où il 
doit fe rendre. Il manque de tout y ayez 
foin 5 je vous prie , de pourvoir à tous 
fes befoins. A mon retour je reconnoî- 
trai ce que vous aurez fait pour lui. 
Nous répondimes que chacun de nous 
étoit occupé , ou du travail des champs» 
ou des fojps du ménage , & que nous n'a- 
vions pas le loifir de prendre garde aux 
pafïans. Quittez tout plutôt , nous dit- 
il 5 que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce que vous lui devez. C'eft votre 
Défenfeur , votre Libérateur , c'eft Bé»- 
lifaire enfin que je vous recommande j 
& il nous conta vos malheurs. A ce nom> 
qui nous eft fi cher , jugez de notre im- 
ipatience. Mon fils a veillé toute la nuit i 
attendre fon Général , cai il a eu l'hon- 
neur de Servir fous vos drapeaux quand 
vous avez délivré la Thrace \ mes filles , 
dès le point du jour , ont été fur le feuil 
de la porte. A la fin nous vous ppATé- 
dons. Difpofez de nous , de nos biens : 
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ils font à vous. Le jeune Seigneur qui 
vous attend vous en offrira davantage y 
mais non pas de meilleur cœur, que nous 
le peu que nous avons. 

Tandis que le père lui tenyk^<:e lan- 
gage , le fils , debout devant le Héros , le 
regardoit d'un air penfif , les mains join- 
tes , la tête baiffee , la confternation y la 
pitié , & le refpeû fur le vifage. 

Mon ami , dit Bélifaire au vieillard , 
je vous rends grâce de votre bonne vo- 
lonté. J'ai de quoi me conduire jufqu'i 
mon afyle. Mais dires-moi (î vous êtes 
aufK heureux que bienfaifant. Votre fik 
a fervi fous moi ; je m'intérefle à lui^ 
Eft-il fage ? Eft-il laborieux ? Eft-il boa 
mari & bon père ? Il fait, répondit le 
vieillard attendri , ma confolation & ma 
joie. Il s'eft retiré du fervi ce , à la mort 
de fon frère aîné , couvert de blefliires 
honorables j il me foulage [^ dans mes tra- 
vaux \ ileft l'appui de ma vieillefle j il 
a époufé la fille de mon ami ; le ciel a 
béni cette union. Il eft vif j mais fa fem.- 
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me eft douce. Ma fille , que voilà , n'eft: 
pas moins heureufe. Je lui ai donne un 
mari jeune , fage & homme de bien , 
qu elle aime & dont elle eft aimée. Tout 
cela travaille à l'envi , & me fait de pe- 
tits neveux, dans lefquels je me vois re- 
vivre. J'approche de ma tombe avec 
moins de regret , en fongeant quiU 
m'aimeront encore, & qu'ils me béni- 
ront quand je ne ferai plus. Ah mon 
ami , lui dit BéHfaire , que je vous porté 
envie ^ J'avois deux fils , ma plus belle 
efpérance } je les ai vu mourir â mei 
côtés. Dans ma vieilleflTe il ne me refte 
qu'une fille , hélas , trop fenfible pour 
fon malheur & pour le mien. Mais le 
ciel foit loué : mes deux enfans font 
morts en combattant pour la patrie. Ces 
dernières paroles du Héros achevèrent 
de déchirer lame du jeune homme qui 

récoutoit. 

On fervit un repas champêtre : Bé- 
Hfaire y répandit la joie , en faifant 
fentir à ces bonnes gens le prix de leur 
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obfcurité tranquille, C'eft, difoit-il , 1 e- 
cat le pins heureux , & pourtant le moins 
envié , tant les vrais biens font peu con- 
nus des hommes. 

Pendant ce repas le fils de la maifon ^ 
muet, rcveur, préoccupe, avoir les yeux 
fixés fur Bélifaire j & plus il l'obfervoit , 
plus fon air devenoit fombre , & fon 
regard farouche. Voilà mon fils , difoic 
le vieux bon homme , qui fe rappelle 
vos campagnes. 11 vous regarde avec des 
yeux ardens. Il a de la peine , dit le Hé^ 
ros , à reconnoître fon Général. On a 
bien fait ce qu'on a pu , dit le jeune 
homme , pour le rendre méconnoifla.- 
ble î mais (es Soldats l'ont trop préfenc 
pour le méconnoître jamais. 

Quand Bélifaire prit congé de fes 
hôtes , Mon Général , lui dit le même > 
permettez-moi de vous accompagner i 
quelques pas d'ici. Et dès qu'ils furent 
en chemin , Souffrez , lui dit-il , que 
votre guide nous devance : )'ai à vous 
parler fans témoin. Je fuis indigne ^ 
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mon Général , du miférablè état ou 
Ton vous a réduit, C'eft un exemple 
effroyable d'ingratitude & de lâcheté. Il 
me fait prendre ma patrie en horreur ; & 
autant j'étois fier, autant je fuis honteux 
d'avoir verfé mon fang pour elle. Je hais 
les lieux où je fuis né , & je regarde 
avec pitié les enfans que j'ai mis au mon- 
de. Hé 5 mon ami , lui dit le Héros , 
dans quel pays ne voit-on jamais les 
gens de bien viftimes des méchans ? 
Non , dit le Villageois , ceci n'a point 
d'exemple. Il y a dans votre malheur 
quelque chofe d'inconcevable. Dites- 
moi quel en eft l'auteur. J'ai une femme 
'& des enfans ; mais je le^ recommande 
à Dieu & à mon père j & je vais arra- 
cher le cœur au traître qui.... Ah ! mon 
enfant , s'écria Bélifaire , en le ferrant 
dans fes bras , la pitié t'aveugle & t'é- 
gare. Moi , je ferois d'un brave homme 
im perfide ! d'un bon Soldat un affaflSn: t 
d'un père , d'un époux , d'un fils ver- 
tueux & feniible un fcélérat ^ un forcenée 
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Ceft alors que je ferois digne de tous 

les maux que Ton m'a faits. Pour foula- 

ger ton père & nourrir tes enfans , tu 

as abandonné la défenfe de ta patrie j & 

pour un vieillard expirant , à qui ton 
zélé eft inutile > tu veux abandonner ton 

père & xt% enfans! Dis- mois, crois-tu 

qu'en me baignant dans le fang de mes 

ennemis , cela me rendît la jeuneflTe & 

la vue ? En ferois-je moins malheureux 

quand tu ferois criminel ? Non ; mais 

du moins ^ dit le jeune homme , la mort 

terrible d*un méchant effraiera ceux qui 

lui reflemblent j car je le prendrai, s'il 

Je faut , au pied du trône ou des autels ^ 

& , en lui enfonçant le poignard dans le 

fein , je crierai : ctft BéUfaire queje vengea 

Et de quel droit me vengerois-tu , dit 

le vieillard d'un ton plus impofant? Eft- 

ce moi qui te l'ai donné , ce droit que je 

n'ai pas moi-même ? Veux-tu l'ufurper 

fur les loix ? Qu'elles l'exercent , dit 

le jeune homme \ on s'en repofera fur 

elies. Mais puifqu'elles abandonnent 



l'hom me innocent & vertueux , qu'elles 
ménagée nt le coupable , & iaiflibnt le cri- 
me impuni , il faut les abjurer , il faut 
rompre avec elles Se rentrer dans nos 
premiers droits. Moîi ami, reprit Bc- 
lifaire , voilà Texcufe des brigands. Un 
homme jufte ,un honnête homme gcmit 
de voir les loix fléchir ; mais il gémiroit 
encore plus de les voir violer avec plei- 
ne licence. Leur foiblefle eft un mal , 
mais un mal paflTager ; & leur deftruc- 
tion feroit une calamité durable. Ta 
veux effrayer les méchans ; & tu vas leur 
donner l'exemple ! Ah ! bon jeune hom- 
me , veux-tu rendre odieux le noble fen- 
riment que j'ai pu t'infpirer ? Feras-m 
dctefter cette pitié fi tendre ? Au nom 
de la vertu, que tu chéris , je te conjure 
de ne pas la déshonorer. Qu'il ne foit 
pas dit que fon zèle ait armé & con- 
duit la main d'un furieux. 

Si c'étoit moi , dit le Soldat , qu'on 
eut traité fi cruellement , je me fentirois 
peut-être le courage de le fouffrir j mais 



un grand homme ! Mais Bélifaire ! 

Non je ne puis le pardonner. Je le par- 
donne bien y moi , dit le Héros. Quel 
antre intérêt que le mien peut t'animer 
â ma vengeance ? Et fi j'y renonce , eft- 
ce â toi d'aller plus loin que je ne veux ? 
Apprends que fi j'avois voulu laver dans 
le fang mon injure , des peuples fe fe- 
roient armés pour fervir mon reflfen- 
ment. J'obéis à ma deftinée ; imite moi : 
ne crois pas fçavoir mieux que Bélifaire 
ce qui eft honnête & légitime j & fi tu 
te fens le courage de braver la mort, 
garde cette vertu pour fervir au befoin 
ton Prince & ton pays. 

A ces mots , l'ardeur du jeune hom- 
me tomba Comme étouffée par l'étonne- 
ment & l'admiration. Pardonnez-moi , 
lui dit-il , mon Général , un emportement 
dont je rougis. L'excès de vos malheurs 
a révolté mon ame. En condamnant mon 
zélé , vous devez Texcufer. Je fais plus , 
reprit Bélifaift, je l'eftime , comme l'effet 
d'une ame forte & généreufe. Permets- 
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moi de le diriger. Ta famille a befoin 
de toi ; je veux que tu vives pour elle. 
Mais c eft à tes enfans qu'il faut recom- 
mander les ennemis de Belifaire. Nom- 
mez-les moi , dit le jeune homme avec 
ardeur j je vous réponds que mes enfant 
les haïront dès le berceau. Mes ennemis, 
dit le Héros , font les Scythes , les Huns, 
les Bulgares , les Efclavons , les Perfes , 
tous les ennemis de l'Etat. Homme éton- 
nant 5 s'écria le Villageois , en fe prof- 
ternant à £qs pieds ! Adieu , mon ami, 
lui dit Béiifaire en l'embraflant. 11 y a 
Ats maux inévitables , & tout ce que 
peut l'homme jufte , c'eft de ne pas mé- 
riter les Cens. Si jamais l'abus du pou- 
voir 5 l'oubli des loix , la profpérité des 
méchans t'irrite , penfe à Béiifaire» 
Adieu. 
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CHAPITRE V. 

O A confiance altoic être mîfe à une 
iépreuve bien plus pénible ; & il eft tems 
de dire ce qui s'écoit pafTé depuis fon 
emprifonnement. 

La nuit qu'il fut enlevé , & traîné dans 
les fers , comme un Criminel d'Etat , 
l'épouvante & la défolation fe répandi- 
rent dans fon Palais. Le réveil d'Anto- 
nine fa femme , & d'Eudoxe Ta fille uni- 
que y fut le tableau le plus touchant de 
la douleur & de l'effroi. Antonine enfin 
revenue de fon égarement , & fe rappel- 
lant les bontés dont Thonoroit l'Impéra- 
trice , fe reprocha comme une foibleflfe 
la frayeur qu'elle avoit montrée. Admife 
â la familiarité la plus intime de Théo- 
dore , Compagne de tous fes plaifirs > 
elle étoit fûre de fon appui , ou plutôt ' 
elle croyoit l'être. Elle fe rendit donc a 
fon lever j & en préfence de toute la 
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Cour jMadame ,lui dit- elle , en fejet- 
tant à fes genoux , fi Bélifaire a eu plus 
d'une fois le bonnheur [de fauver rÉm- 
pire , il demande pour récompenfe que 
le crime qu'on lui impute lui foit dé- 
claré hautement, & qu'on oblige Tes en- 
nemis à l'accufer en face , au Tribunal de 
l'Empereur, La liberté de les confondre 
eft la fe«ule grâce qui foit digne de lui. 
Théodore lui fit figne de fe lever , & 
lui répondit avec un front de glace : Si 
Bélifaire eft innocent , il n'a rien àcrain* 
dre j s'il eft coupable , il connoit alfez 
la clémence de fon Maître , pour fçavoir 
comment le fléchir. Alle:& , Madame ; je 
n'oublierai point que vous avez eu part 
â mes bontés. Ce froid accueil , ce con- 
gé brufque avoir accablé Antonine. Pale 
& tremblantfe elle s'éloigna , fans que 
perfonne osât lever les yeux fur elle ; & 
Barfamès , qu'elle rencontra , paflbit lui- 
même fans la voir , fi elle ne l'eût abor- 
dé. C'étoit l'Intendant des Finances , le 
favori dé Théodore. Antonine le fupplia 
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valoir bien tui dire quel ëcoit le 
dont on accufoit Bélifaire. Moi , 

me , lui dit-il ? Je ne fçais rien , 
puis rien , je ne me mêle de rien ^ 

e mon devoir. Si chacun en faifoit 

r , tout le monde feroit tranquille. 
! le complot eft formé , dit-elle , 

lifaire eft perdu. Plus loin elle ren- 

i un homme qui lui devoir fa for- 

, & qui la veille lui étoit tout dé* 

Elle veut lui parler ; mais fans 
er l'entendre , Je fçais vos malheurs 
c-il , & j'en fuis défolé ; mais par- 
j'ai une grâce à folliciter j je n'ai 
1 moment à perdre. Adieu Madi* 
^erfonne au monde ne vous eft plus 
lé que moi. Elle alla retrouver fa 
& une heure après on lui annonça 
illoit forrir de la Ville , & fe ren- 
çe vieux Château qui fut marqué 
leur exil. 

vue de ce Château folitaire & 
, où Antonine fe voyoit comme 
îlie , acheva de la défoler. Elle y 
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tomba malade en arrivant j & lame 
fenfible d'Eudoxe fut déchirée entre un 
père accufé , détenu dans les fers , livre 
en proie à fes ennemis, & une mère 
dont la vie , empoifonnée par le chagrin , 
n'annonçoit pUis qu'une mort lente. Les 
jours , les plus l>eaux jours de cette ai- 
mable fille étoient remplis par les ten« 
dres foins qu elle rendoit à fa mère ; 
fes nuits fe pafibient dans les larmes; 
& les momens que la nature en.déro- 
boit à la douleur , pour les donner au 
•Sommeil , étoient troublés par d'effroya- 
bles fonges. L'image de fon père au fond 
d'un cachot , courbé fous le poids de {qs 
fers , la pourfuivoit fans ceffe ^ & les fb- 
neftes preflentimens de fa mère redou- 
bloient encore fa frayeur. 

La connoiffance profonde & terrible 
qu'Antonine avoit de la Cour , lui fai- 
foit voir la haine & la rage déchaînées 
contre fon époux. Quel triomphe , di- 
foit-elle 5 pour tous ces lâches envieux , 
que , depuis tant d'années , le bonheur 

d'un 
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d^un homme vertueux humilie Se tour- 
mente , quel triomphe pour eux de le 
voir accablé ! Je me peins le fourire de 
la malignité , l'air myftérieux de la ca- 
lomnie , qui feint de ne pas dire tout ce 
qu'elle fçait , & femble vouloir ména- 
ger l'infortuné qu'elle alTafline. Ces vils 
flatteurs , ces complaifans Ci bas , je les 
vois tous , je les entends infulter à notre 
ruine. O ma fille ! dans ton malheur tu 
as du moins la confolation de n'avoir 
point de reproche à te faire ; & moi , j'ai 
à rougir de mon bonheur paffé , plus que 
de mes calamités préfentes. Les fages 
leçons de ton père m'importunoient : il 
avoit beau me recommander de fuir les 
pièges de la Cour , de mettre ma gloire 
Se ma dignité dans des mœurs fimples 
& modeftes , de chercher la paix & le 
bonheur dans l'intérieur de ma maifon , 
& de renoncer à un efclavage dont la 
honte feroit le prix j j'appellois humeur 
fa trifte prévoyance , je m'en plaignois 
à fe$ ennemi^. Quel égarement ! quel 

C 
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affreux retour ! C'eft un coup de foudre' 

qui m'éclaire j je ne vois Tabîme qu en 

y tombant. Si tu fçavois , ma fille , avec 

quelle froideur l'Impératrice m'a ren* 

voyée i elle à qui mon ame étoit afler- 

vie, elle dont les fantaifies étoient mes 

feules volontés ! Et cette Cour , qui la 

veille me fourioit d'un air fi complai- 

fanr !.... Ames cruelles & perfides ! 

Aucun , dès qu'on m'a vu fortir , les yeux 
BaifTés &c pleins de larmes ^ aucun n'a 

daigné m'aborder. Le malheur eft pour; 

eux comme une pefte, qui les fait reculer 

d'effroi. 

Telles étoient les réflexions de cette 

femme , que fa chute , en la détrom-- 

pant de la Cour y n'en avoir pas d^tar 

cihée , & qui aimoit encore ce qu'elle 

méprifoit. 

Un an écoulé ,^, rien ne tranfpîroît du - 

procès de Bélifaire. On avoir découvert 

une confpiration ; on l'accufoit de l'a* 

voir tramée j & la voix de ks ennemis , 

qu'on appelîoit la voix publique , le 
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chargeoit de cet attentat. Les Chefe obC» 
tinés au filence , avoient péri dans les 
'fupplices , fans nommer Tautéur du com-* 
plot ; c*ctoit la feule prcfomption que 
Ton eût contre Bélifairie : auffi , manque 
de*.' preuve , le laiflbit-on languir j & Toii 
efpéroit que fa mort difpenferoit de le 
convaincre.Cependànt ceux de fes vieux 
Soldats qui étoietit répandue parmi le 
peuple , redemaridoietit letir General, & 
répondoient de fon innocence. Ils fou- 
le verent la multitude , & menacerenc 
de forcer les prîfons , s'il n'étoit mis ea 
liberté. Ce foulevement irrita l'Empé-» 
reur ; & Théodore ayant faifi Tindanc 
oà la colère le rendoit injufte ^ Hé bien j» 
dit-elle ^ qu'on le leur rende , mais hors 
d'état de les commander. Ce Confeil 
affreux prévalut : ce fut Tarrct de Bér 
lifaire. 

Dès que le peuple le vit fortir de fa 
prifon , les yeux crevés , ce ne fut qu'un 
cri de douleur & de rage. Mais Bélifaire 
l'appaifa* Mes çnfatis ^ leur dit-il , l'Em* 
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pereur a été trompé : tout homme eft 
fujet a l'être : il faut le plaindre 8c le 
fervir. Mon innocence eft le feul bien^ 
qui me refte } lailTez la moi. Votre ré- 
volte ne me reridroit pas ce que j'ai 
pçrdu 'j elle m'ôtereit ce qui me confole 
de cette perte*. Ces mots calmèrent les 
çfprits. Le peuple ofBrit à Bélifaire tout 
ÇQ qu'il pofTédoit ^ Bélifaire lui rendit 
grâce. Donnez-moi feulement , dit il , 
un de vos enfans , pour mç conduire ok 
xns^ famille n^'artend. 

Son aventure avec les Bulgares i'ayiant 
4épQiimé de fa route , Tibère l'avoir de- 
v^cé. Le bruit d'un char , dans la joout 
du Château , avoit fait treflaillir Anto«> 
nine & Eudpxe : celle-ci avoit a^rcoura ^ 
le cœur fai(i Se palpitant ^ mais hélas ! 
au lieu de fon père , np vpyant qu'un 
jeune inconnu , elle retourne vers fa 
mère. Ce n'eft pas liji , ditrelle en fou- 
pirant. 

Un vieux Domeftique de la maifbn , 
appelle Anfelmç , ayant abordé Tibéire j» 
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^ibére lui demande fi ce n'eft point U 
que Bélifaire eft retiré. C*eft ici que fa 
femme & fa fille l'attendent , répondit 
le fidèle Anfelfne j mais leur efpérance 
eft tous les jours trompée. Hé plut au ciel 
moi-même être à fa place , & le fçavoit 
en liberté.! il eft en liberté , lui dit Ti- 
bère y il vient ; vous lallez bientôt voir j 
il devroit même être arrivé* — Ah! venez 
donc , venez donner cecte bonne nou-» 
velle à fa famille. Je vais vous annoncer. 
Madame , s'écria-t-il , en courant vers 
Antonine , réjouiflez - vous. Mon boa 
Maître eft vivant ; il eft libre j il vou^ 
eft rendu. Un jeune homme eft là qui 
raiTure , & qui croyoit le retrouver ici* 
A ces mots , toutes les forces d'Anconine 
fe ranimèrent. Où eft-il , cet étranger > 
, ce mortel généreux , qui s'intérefïè à nos 
malheurs ? Qu'il vienne ,.ah ! qu'il vien- 
ne , dit-elle. Non , plus de malheurs , 
s'écria Eudoxe , en fe jettant fur le lit de 
fa mère ^ & en la preffant dans fes bras. 
Mon père eft vivant j il eft en liberté 5 

Ciij 
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nous 1 allons revoir. Ah , ma mère ! ou- 
blions nos peines. Le ciel nous aime j il 
nous réunit. 

. Me rendez - vous la vie , demanda 
Antoniue à Tibère ? Eft-il bien vrai que 
mon époux triomphe de fes ennemis ? . 
Le jeurje homrpç pénétré de douleur , de 
n'avoir i kuc donner qu'une fauffe joie , 
lépondit, qu'en eft'et'Bélifaire étoit libre, 
qu'il llavoic vu , qu'il lui avoir parlé j & 
que le croyant rendu auprès de fa fa- 
xniUe y il venoit lui offrir les fervices 
d'un bon voifin. 

Eudoxe 9 ^à avoir les yeux attachés 
fur Tibère , fiit frappée de l'air de trif- 
tefle qu il tâchoit de diffimulet. Vous 
portez > lui dic-^lle , dans notre exil la 
plus douce coofolation ; & loin de jouir 
du bien que vous nous- faites, vousfem- ^ 
blez renfermer quelque chagrin profond! 
Eft-ce notre mifére qui vous afflige ? Ah l 
que mon père arrive > qu'il rende la fanté 
à cette moitié de lui-même \ Se vous ver- 
rez fi l'on a befoin de richelfe pour être 
jbeureux« 



La nature dans ces momens eft (i tou* 
chante par elle-même , qu'Eudoxe n'eue 
befoin. que de fes fentimens pour atten- 
drir. & poi;r charmer Tibère. Il ne vit 
point fî elle étoh belle ; il ne vit qu'une 
fille vertueufe & tendre , que ion cou- 
: rage, fa piété , fon amour pour fon père 
élevoit au-defifus du malheur» Ne prenez 
point , Madame , lui dit-il ,ce fentimenc 
que je ne puis cacher , pour une pitié 
ofFenfante. Dans quelque *état que Bé- 
lifaire & fa famille foient réduits , leur 
infortune même fera digne d'envie. Que 
.parlez-vous d'infortune , reprit la mère J 
Si on a rendu à ifion époux la liberté^ 
on a reconnu fon innocence ^ il faut 
. donc qu'il foit rétabli dans fes honneurs 
& dans fes biens. 

Madame , hii dit Tibère , ce feroit 
vous préparer une furprife trop cruelle , 
que de vous flatter fur fa .fituation. Il 
n'a dû fa délivrance qu'à l'amour du*" 
peuple. C'eft à la crainte d'un fouléve- 
• ment qu'on a cédé ) ntiais eH y cédant ^ 

Civ 
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on a renvoyé Bélifaire auffi malheureux, 
qu'il étoit poffible. 

N'importe , ma mère , il eft vivant , 
reprit la fenfible Eùdoxe j & pourvu 
qu'on nous laiflTe ici un peu de terre à 
cultiver , nous ne ferons pas plus à plain- 
dre que tous ces Villageois que je vois 
dans les champs. O ciel ! la fille de Bé- 
lifaire ,. s'écria le jeune homme , feroic 
réduite à cet indigne état ! Indigne ! & 
pourquoi , lui dit-elle ? Il n'étoit pas 
indigne des Héros de Rome vertueufe 
& libre. Bélifaire ne rougira point d'ê- 
tre régald(> Régulus. Ma mère & moi , 
depuis notre exil , vcfu$ avons appris les- 
détails ■& les petits travaux du ménage j 
mon illuftre père fera vêtu d'un habit 
filé de ma main. 

Tibère ne pouvoir retenir fes larmes > 
en voyant la joie vertueufe & pure qui 
rempliflToit le cœur de cette aimable fille» 
Hélas ! difoit-il en lui-même , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illu- 
fion ! Et les yeux baiflTés , il reftoit de- 
vant elle , dans le filence de la douleur. 
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. . CHAPITRE VI. 

i^^LisAiRE , en ce moment mcme , en« 
croie dans la cour du Château. Le fidèle 
Ahfelme le voit , s'avance , reconnoic 
ion Maître , & tranfportc de joie > coure 
au devant de lui. Mais tout-à-coup s*ap- 
percevant qu'il eft aveugle , O ciel , dit- 
il ! ô mon bon Maître ! Eft- ce pour vous 
revoir dans cet état , que le pauvre An- 
felme a vécu ? A ces paroles entrecoupées 
de fanglots, Bélifairereconnoit Anfelme, 
qui , profterné , embraûfe jfes genoux. Il 
le relevé , il l'exhorte à modérer fa dou* 
leur 3 & fe fait conduire vers fa femme 
& fa fille. 

Eudoxe en le voyant ne fait qu'un cri ; 

& tombe évanouie, Antonine, qu'une fiè- 
vre lente confumoit., comme je l'ai dit y 

fut tout-à-coup faifie du plus violent tranf- 

pott. Elle s'élance de fon lit avec les for« 

ces que donne la rage ^ ic s'arrachanc des 

Cv 
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bras de Tibère & de la femme qui U 
gardoit , elle veut fe précipiter. Eiidoxe , 
ranimée à la. voix de fa mère, accourt, 
la faifit & Tembrafle : Ma mère , dit- 
elle , ah ma mère ! ayez pitié de moî* 
Laiflez-moi mourir , s'écrioit cette fem- 
me égarée. Je ne vivrois que pour le 
venger , que pour aller leur arracher le 
cœur. Les monftres ! Voilà fa récompen- 
fe ! Sans lui vingt fois ils auroient été 
enfévelis fous les cendres de leur Pa- 
lais. Son crime eft d'avoir prolongé leur 
odieufe tyrannie... Il en eft puni j les 
peuples font vengés.... Quelle férocité ! 

•quelle horrible bairelTe ! Leur appui ! 

leur Libérateur !..• Cour atroce ! Confeil 
de Tigres !.... O ciel ! eft-ce ainfi que tu 
«s jufte ? Vois qui tu permets qu'on op- 

IMcime ; vois qui tu laiffès profpérer. 

Antonine, dan$ fes tranfports, tan- 
tôt s arrachoit les cheveux & fe déchi- 
roît le vifage j tantôt ouvrant fes bras 
tremblans , elle couroit vers fon époux , 
1^ prelfoit dans fon fein » Tinondoic de 
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fes larïnes j & tantôt repouffant fa fille 
avec effroi , Meurs , lui difoit-elle ; il 
n'y a dans la vie de fuccès que pour les 
méchans , de bonheur que pour les in- 
fâmes. 

De cet accès elle tomba dans un aba- 
rement mortel ; & c^s violens efforts de 
la nature ayant achevé de l'affoiblir, elle 
expira quelques heures après. 

Un vieillard aveuglé , une femme 
morte » une fille au défefpoir y des lar-* 
mes , des cris, des gémifTemens , & pour 
comble de maux , l'abandon , la foli« 
tude & l'indigence , tel eft l'état où la 
fprtune préfente aux yeux de Tibère une 
maifon trente ans comblée de gloire & 
de profpérité. Ah , dit-il , en fe rappel- 
lant Les paroles d'un S^ge ^ voili donc 
le fpeâacle auquel Dieu fe complaît , 
l'homme jufte luttant contre, l'adverfité , 
& la domptant par fon courage ! 

Bélifaire laifTa un libre cours à la dou-^ 
leur de fa fille ,& lui-même il s'aban- 
donna à loa(e fon afilidion ; mais après 

Cvj 
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avoir payé à la nature le tribut d'une 
ame fenfible , il fe releva de fon acca- 
blement avec la force d'un Héros. 

£udoxe étouffoit fes fanglors de peur 
de redoubler la douleur de fon père» 
Mais le vieillard qui Tembraffoit fefen- 
toit baigné de fes pleurs. Tu te défoies ', 
ma fille , lui dit-il , àé ce qui doit nous 
affermir, & nous élever au-deflus des 
difgraces. Après avoir expié les erreurs 
de fa vie , ta mère jouit d'une éternelle 
paix ; & c'eft elle à préfent qui nous 
plaint d'ctre obligés de luifurvivre. Cet- 
te froide immobilité , où elle laiffe ia 
dépouille , annonce le calme où fon ame 
eft plongée. Vois comme tous les maux 
d'ici-bas font vains : un foufle , un inf- 
tant les diffipe. Ea Cour & l'Empire ont 
difparu aux yeux de ta mère j & du fein 
de fon Dieu , elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l'immenfité. Voi- 
là ce qui fait dans le malheur la confo- 
lation & la force du fage. — Ah ! don- 
nez la moi, cette force que la nature 
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me refufe > pour refifter à cane de maux* 
J aurois fupporcé la mifére ; mais voir 
une mère adorée mourir de douleur dans 
mes bras ! Vous voir , mon père ^ dans 
l'horrible écac où la cruauté des hommes 
vous a mis !...• Ma fille , lui dit le Héros , 
en me privant des yeux , ils n'ont fait 
que ce que la vieillefTe ou la mort alloit 
faire ; & quant à ma fortune , tu en 
aurois mal joui , fi tu ne fçais pas t'en 
paflTer. Ah , le ciel m'eft témoin , ditt- 
elle , que ce n'eft pas fa perte qui m'afr 
flige. Ne t'afflige donc plus de rien , 
lui dit fon père ^ & de fa main il efiuya 
its pleurs. 

Bélifaire , inftruit qu'un jeune inconnu 
attendoit le moment de lui parler , le 
fit venir ^ &lui demanda ce qui l'âme- 
noit. Ce n'eft pas le moment^ lui dit 
Tibère , de vous offrir des confolations. 
Illuftre & malheureux vieillard , je ref- 
peâe votre douleur , je la partage , & 
je demande au ciel qu'il me permette 
de l'adoucir. Jufque-là , je n'ai qu'à mêler 
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mes larmes à celles que je vois répandre» 
Bientôt vint le moment de rendre à 
Antonine les devoirs de la fépillture j & 
Bélifaire , appuyé fur fa fille , accompa- 
gna le corps de fa femme au tombeau. 
La douleur du Héros étoit celle d'un 
Sage : elle étoit profonde , mais fans 
éclat , & foutenue de majefté. Sur fon 
vifage étoit peint le deuil , mais un deuil 
filentieux & grave. Son front élevé , fans 
défier le fort , fembloit s'expofer à fes 
coups. 

Tibère lui-même aflîfta à cette trifte 
cérémonie. Il fut témoin des regrets^ 
toùchans qu'Eudoxe donnoità fa mere^ 
& il en revint pénétré. 

Bélifaire alors s*adreflant à lui , Brave 
Jeune homme , lui dit-il , c'eft vous , je 
le vois , qui avez pris foin de me re- 
commander fur la route , apprenez-moi 
qui vous êtes , & ce qui peut m'attirer 
cet empreflement généreux. Je m'ap- 
pelle Tibère , répondit le jeune homme : 
J'ai fervi fous Narsès en Italie j f ai fait 
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depuis la guerre de Colchide. Je fuis 
l'un de ces ChatTeurs à qui vous avez 
demandé l'aTyle , Se donc vous avez fi 
bien réprimé l'imprudence. Je n'ai pas 
eu de paix avec moi-même , que je ne 
fois venu vous demander pardon , Se 
une grâce encore plus chère. Je fuis 
riche : c'eft un malheur peuc-êcr^ } mais 
(i vous vouliez , ce feroic un bien. J'ai 
près d'ici une maifon de campagne ^ Sc 
toute mon ambition feroit de la confa» 
crer , en en faifant l'afyle d'un Héros. 
Ma tendre vénération pour vous eft un 
titre fi fimple , que je n'oferois m^en 
prévaloir : il fuffit d'aimer la Patrie > 
pour partager la difgrace de Bélifaire y 
& pour chercher à l'adoucir. Mais un 
intérêt digne de vous toucher, ceft le 
mien,c'eft celui d'un jeune homme, qui 
défire paffionnément d'être admis dans 
l'intimité d'un Héros ,& de puiferîdans 
fon ame, comme à la fource de la fagelTe» 
de la gloire & de la vertu. 
Vous honorez trop ma vieillellê ^ lui 



répondit Béiifaire y mais je ];ieconnob 
une belle ame à la fenfibilicé que vous 
témoignez pour mon malheur. Dans ce 
moment je défire d'être feul avec moi- 
même : mon ame ébranlée a befoin de 
fe raffermir en filence. Mais pour l'a- 
venir , j'accepte une partie de ce que 
vous me propofe2 , le plaiiîr de vivre 
en bons voifins , &c de communiquer * 
enfemble. J'aime la jeune (Te : l'ame en- 
core neuve . dans xet âge heureux, eft 
fufceptible des impreflions du bien ; elle 
s'enflame & s'élève au grand ; & rien 
encore ne la retient captive. Venez me 
voir j je ferai bien aife de converfer 
avec vous. 

Si vous me croyez digne de ce com- 
merce , reprit Tibère , pourquoi no le 
ferois-jepasde vous pofféder tout-à-fait ? 
Mes aïeux feront honorés de voir leur 
héritage devenir votre bien , & leur de-* 
meure votre afyle. Vous y ferez révéré , 
fervi avec un faint refped par tout ce 
qui m'enviroiuie j & c'eft à mon exem- 



Belisaire. ^5 

pie qu'on s'empreflera de remplir ce 
pieux devoir. 

Jeune hdmme , lui dit Béiifaire , vous 
êtes bon ; mais ne faifons point d'im^ 
prudence. Dites-moi , car il y a dix ans 
que je vis éloigné du monde , quel eft 
l'état de votre père , & quelles vues il 
a fur vous/ Nous fommes iflfus, lui dit 
Tibère , de Tune de ces familles que 
Gonftantin appella de Rome , & qu'il 
combla de bienfaits. Mon père a fervi 
fous le. règne de Juftin avec aflez de dit 
tindion. Il étoit eftimé & chéri de fon 
Maître. Sous le nouveau règne , on obtint 
fur lui des préférences qu il croyoit in- 
juftes : il fe retira : il s'en eft repenti ; 
& il a pour moi l'ambition qu'il n'eut 
pas aflfez pour lui-même. Il fuffit , lui dit 
Béiifaire : je ne veux mettre aucun obf- 
tacle à l'avancement de fon fils. En fui- 
vant le mouvement de votre cœur , vous 
ne fèntez que le plaifir d'être généreux ; 
& en effet c'eft une douce chofe. Mais 
je vois pour vous le danger de vous en- 



66 Belisaire. 

velopper dans la difgrace d un profcrit. 
Mon ami , que la Cour ait raifon , ou 
qu elle ait tort , elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu elle a puni ; mais 
elle hait toujours un innocent qu'elle a 
facrifié ; car fon nom feul eft un repro- 
che , & fon exiftence péfe y comme un 
remors , à fes perfccuteurs . 

Je me charge , dit le jeune homme , 
de juftifier ma conduite, L'Empereur a 
pu fe laifler tromper j mais il fuflSra 
qu'on réclaire. 

U ne faut pas même y penfer , dit 
le -Héros : le mal eft fait : puifle - 1 - il 
l'oublier pour le repos de fa vieilleflTe ! 

Hé bien donc , infifta Tibère , foyez 
encore plus généreux. Epargnez - lui le 
réproche étemel de vous avoir laiflc lan- 
guir dans la mifére. L'indigne état où je 
vous vois , eft un fpedtacle déshonorant 
pour l'humanité, honteux pour le trône , 
révoltant pour les gens de bien , & dé- 
courageant pour vos pareils. 

Ceux qu'il découragera ^ répondit 
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Bclifaire , ne feront point mes pareils. Je 
crois au furplus , comme vous ^ que mon 
état peut infpirer l'indignation avec la 
pitié. Un pauvre aveugle ne fait point 
d'ombrage , & peut faire compaffion. 
AufB mon deflein eft-il de mé cacher j 
& fi je me fuis fait connoître à vos com- 
pagnons , c'eft un mouvement d'impa- 
tience contre de jeunes étourdis , qui 
m'a fait commettre cette imprudence. 
Ce fera la dernière de ma vie \ & mon 
afyle fera mon tombeau. Adieu. L'Em- 
pereur peut ne pas .fçavoir que les Bul- 
gares font dans la Thrace j ne négligez 
pas de l'en faire avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé 
de n'avoir pas mieux réuflî j &il rendit 
à l'Empereur ce que lui avoir dit Bé- 
lifaire. Juftinien fit marcher quelques 
troupes j & peu de jours après on l'af- 
fura que les Bulgares avoient été chafles. 
A préfent , dit-il à Tibère , nous pou- 
vons aller fans danger voir ce malheu- 
reux vieillard. Je pafferai pour votre 
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père ; & vous aurez foin de ne rien àvct 
qui puiiTe le défabufer. Une tnaifon de 
plaifance , à moitié chemin de la re- 
traite de Bclifaire , fut le lieu d'où l'Em- 
pereur fe dérobant aux yeux de fa Cour^ 
alla le voir le lendemain. 
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CHAPITRE VIL 

yàtLK donc où habite celui qui m'4 
mdu tant de £bis vainqueur ! dît Juf- 
nien , en avançant fous un vieux par- 
[que en ruine. Bélifaire^ â leur arrivée j 
; leva pour les recevoir. L'Empereur , 
n voyant ce vieillard vénérable dans 
état où il l'avoir mis , fut pénétré de 
once & de remords. Il jetta un cri àe 
oulenr , & «'appuyant fur Tibéte , il fe 
ouvrit les yeux avec fes mains , comme 
idigne de voir le jour que Bélifaire ne 
oyoit plus. Quel cri viens-je d'énten- 
re , demanda le vieillard ? C'efl: mon 
ère que je vous amené ', dit Tibère , & 
ue votre malheur touche fenfiblement. 
)ii eft-il , reprit Bélifaire , en tendant 
îs mains ? Qu'il approche , & que je 
embrafle \ car ïl a un fils vertueux. Juf- 
nien fut obligé de recevoir les em- 
raûTemens de Bélifaire \ ^ï& ientanf 
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preflç contre fon fein , il fut fi violem- 
ment ému , qu'il ne put retenir fes fan- 
glots & fes larmes. Modérez , lui dit le 
Héros , cet excès de compaffion : je ne 
fuis peut-être pas auili malheureux qu'il 
vous femble. Parlons de vous , & de ce 
jeune homme , qui vous donnera de la 
confolation dans vos vieux ans. Oui , dit 
rSmpereur en s 'interrompant à chaque 
mot , oui.... fi vous daignez permettre... 
qu'il vienne recueillir les fruits de vos 
leçons. Et que lui apprendrois-|e ^ dît lé 
vieillard , qu'un père fage & homme de 
bien n'ait pu lui apprendre avant moi 2 
Ce que peut-être je connois le moins , 
dit l'Empereur , c'eft] la Cour , c'eft le 
pays où il doit vivre j & depuis long- 
tems j'ai fi peu communiqué avec des 
hommes , que le monde efl: pour moi 
prefque aufiî nouveau que pour lui. Mais 
vous qui avez vu les chofes fous tant de 
faces diverfes , de quel fecours ne lui 
ferez- vous pas , fi vous voulez bien l'é- 
clairer ? S'il vouloit apprendre à fixet^ 
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k fortune , dit Bélifaire , il s'adrefTeroit 
mal , comme vous voyez ; mais s'il ne 
veut être qu'un homme de bien à fes 
périls & rifques , je puis lui être de quel- 
que utilité, il eft bien né, c'eft Teflen- 
tiel. Il eft vrai , dit Juftinien , que fa 
noblefle eft ancienne. — Ce n'eft pas ce 
que j'ai voulu dire ; mais cela même eft 
un avantage , pourvu qu'on n'en abufe 
pas. Sçavez-vous , jeune homme , pour- 
fuivit Bélifaire , ce que c'eft que la no- 
bleffe ? Ce font des avances que la Patrie 
vous fait , fur la parole de vos ancêtres , 
en attendant que vous foyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avan*- 
ces , dit l'Empereur , font quelquefois 
bien hazardies. N'importe , reprit le 
vieillard , ce n'en eft pa^ moins une très- 
belle inftitution. Je crois voir , lorfqu'un 
enfanirde noble origine vient au monde , 
foible , nud , indigent , imbécile , com- 
me le fils d'un Laboureur , je crois voir 
la Patrie qui va le recevoir , & qui lui 
dit : Enfant je vous falue a vous qui me 
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ferez dévoué , vous qui ferez vaillant^ 
généreux , magUianime comme vos pè- 
res. Ils vous . ont laifle leur exemple j j'y 
join^ leurs titres & leur rang , double 
raifon pour vous d'acquérir leurs vertus. 
Avouez , continua le vieillard , que par- 
mi les aftes les plus folemnels il n'y a 
rien.de plus magnifique. Cela l'eft trop , 

dit Juftinien. Quand on veut élever les 
âmes , dit Bélifaire , il faut en agir gran- 
dement. Et puis , croyez vous qu'il n'y 
ait pas de l'économie dans cette magni- 
ficence ? Ah! quand. elle ne produiroic 
que deux ou trpis grands hommes par 
génération , l'Etat n'auroit pas à fe plain- 
dre : il feroit bien dédommagé. Mon 
ami , dit-il au jeune homme , il faut 
que vous foyez l'im de ceux qui le dé- 
dommagent. Là , s'adreffant d l'Empe- 
reur , Vous m'avez permis , lui <lit-il , 
de lui parler en père ? Ah je vous en con- 
jure , lui dit Juftinien. Hé bien , mon 
fils 5 commencez donc par vous perfua- 
der que la nobleffe eft comme la flamme, 

qui 
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qui fe commofiique , mais qui s'éteint 
dès qu'elle manque d'aliment. Souve- 
nez-vous de votre naiflance , puifqu'elle 
impofe des devoirs \ fouvenezvous de 
vos aïeux , puifqu'ik font pour vous des 
exemples j mais gardez-vous de croire 
que la nature vous ait tranfmis leur gloi- 
re comme un héritage, dont vous n'ayez 
plus qu'à jouir ; gardez-vous de cet or - 
-gueil impatient & jaloux qui , fur la foi 

d'un nom , prétend aue tout lui cède , 
& s'indigne des préférences que le mé* 

rite obtient fur lui. Comme TambitioR 
a un faux air de nobleife , elle fe gliffe 
aifément dans le cœur d'un homme bien 
né j mais cette paffion , dans fes excès , a 
fa baifelfe tout comme une autre. Elle 
fe croit haute , parce qu'elle range au- 
defibus d'elle tous les devoirs de Thon^ 
nète homme 'j&cû. vous voulez fçavoic 
ce qu'elle en fait , regardez un oifeau 
de proie , planer le matin fur la cam- 
pagne , & choifir d'un œil avide , entre 
fuille animaux tremblans ^ celui dont il 

D 



lui plaira de faire fa parure : C'eft atnii 
que l'aiiibirion délibère à fon réveil » 
pour fçavoir de quelle vertu elle fera 
fa vidime. Ah , mon ami y la perfonna- 
lité , .ce fentimenc fi naturel , devient 
atrocp dans un bomnie public , fîtôc 
qu'elle eft paflîonnée. J'ai vu des hom- 
mes qui , pour s'avancer , auroient jette 
au hazard le falut d'une armée Scie fort 
d'un Empire. Envieux des fuccès qui ne 
leur font pas dûs, ils ont toujours peur 
qu'on ne leur enlevé l'honneor d'une 
adion d'éclat : s'ils ofoient même , ils 
feroient échouer celle dont ils n'ont pas 
la gloire : le bien public efl: un malheur 
pour eux, s'il ne leur eft pas attribué. Voi-^ 
là l'efpece d'hommes la plus dangereufe , 
foit dans les Confeils , fpit dans les ar- 
mées. L'homme de bien fait fon devoir 
fans regarder autour de lui. Dieu & fon 
ame font les témoins dont il va mériter 
l'aveu. Une bonne volonté franche , un 
courage délibéré , un zélé prompt à con«» 
courir au bien ^ voilà les fignes d'una 
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^aîîde ame. L'envie, la vanité, ^l'or- 
gueil , tout cela eft petit & lâche. Cefl: 
peu même de ne pas prétendre à ce que 
vous ne méritez pas ; il faut fçavoir re- 
noncer d'avance à ce que vous mériterez ; 
il faut iuppofer votre Souverain fujet à 
fe tromper , car il eft homme , regarder 
<:omme très-poflîble que votre Patrie & 
votre fiécle vous jugent auiÏÏ mal que 
lui 9 & que l'avenir ne foit pas plus jufte. 
Alors il faut vous confulter , & vous de- 
mander à vous-même : Si j'étois réduit 
au fort de Bélifaire , m'en confolerois-je 
navec mon innocence , & le fouvenir d'à* 
voir fait mon devoir ? Si vous n'avez 
pas cette réfolution bien décidée & bien 
affermie , vivez obfcur : vous n'avez pas 
de quoi foutenir votre nom. 

Ah ! c'eft trop exiger des hommes , re- 
prit Juftinien avec un profond foupir; 
& votre exemple eft effrayant. Il eft ef- 
frayant au premier coup d'oeil , dit le 
vieillard , mais beaucoup moins quand 
on y penfe. Car enfîir fuppofons que la 

Di| 
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guerre , la maladie , ou la vîeillelTe rh*eut 
prive de la vue j ce feroit un accident 
tout naturel , dont vous ne feriez point 
frappé. Hé quoi , les vices de rhumanité 
ne font-ils pas dans Tordre des chofes , 
comme la pefte qui a défolé l'Empire ? 
Qu'importe Tinftrument que la nature 
emploie à nous détruire ? La colère 
d'un Empereur , la flèche d'un ennemi , 
un grain de fable , tout eft égal [a). En 
s'expofaat fur la fcene du monde , il 
faut s'attendre à fes révolutions. Vous- 
même , en deftinant votre fils au métier 
des armes , n'ayez- vous pas prévu pour 
lui mille événemens périlleux ? Hé bien 
comptez - y les afTauts de l'envie , les 
embûches de la trahifon , les traits de 
l'impofture & de la calomnie j & fi vo- 
tre fils arrive à mon âge fans y avoir 
fuccombé , vous trouverez qu'il a eu du 

ifl) Demqcritum pfdîculi , Socratem aliud pe-f- 
fiicu/orum genus , n^quijfîmi iipedes inttremeruntf 
Quorfum Hac? ingrejfus es vitam^ navîgafti'yve^us ^ 
0Sf4^fifd<. M, Aiitoniû, Iva^^v.iDiffeipfa , Lf 5» 



tonheur. Tout eft compçnfé dans la vîe# 
Vous ne me voyez qu'aveugle & pau- 
vre , Se retiré dans une mafure ; mais 
rappellez-vous trente ans de viâoires &C 
de profpérités , & vous fouhaiterez i 
votre fils le deftin de Bélifaire. Allons ^ 
mon voifin ^ un peu de fermeté : vous 
avez les allarmes d'un père ; mais je me 
flatte que votre fils me ^ie encore Thon* 
neur de me porter envie. AfTurément » 
s'écria Tibère ! Mais c'eft bien moins 
à vos profpérités, dit l'Empereur , qu'il 
doit porter envie , qu'à ce courage avec 
lequel vous foutenez l'adverfité. Du cou^ 
rage » il en faut fans doute , dit Bélifai- 
fe ^ & il ne fuffit pas d'avgir celui d af^ 
j&onter la mort : c'eft la bravoure d'un, 
Soldat. Le courage d'un Chef coniifte à 
s'élever au-deflus de tous les événemens. 
Sçavez-vous quel eft pour moi le plus 
cour ageu:i^ des hommes? Celui qui pei:^ 
fifte à faire fon devoir , même aux périls , 
aux dépens de fa gloire y ce fage & ferme 
Fabius , qui laiffe parler avec mépris dcr 

Dii| 



yi B £ z r s jf r M £. 

fa lenteur , & ne change point de con- 
duire ; & non ce foible & vain Pom- 
pée , qui aime mieux hazatder le fort de 
Rome 8c de l'univers, que d'effuyer une 

raillerie. Dans mes premières campagnes 
contre les Perfes , les mauvais propos 

des étourdis de mon armée me firent 
donner une bataille , que je ne devois ni 
ne voulois rifquer. Je la perdis. Je ne 
me le pardonnerai jamais» Celui qui fait 
dépendre fa conduite de l'opinion, n'eft 
jamais fur de lui-mcme. Et où en fe- 
rions-nous , fi , pour erre honnêtes gens, 
il falloir attendre un fiécle impartial & 
un Prince infaillible ? Allez donc ferme 
devant vous. La calomnie & l'ingrati- 
tude vous attendent peut-être au bout 
de la carrière 5 mais la gloire y eft avec 
elles i & fi elle n'y eft pas , la vertu la 
vaut bien : n'ayez pas peur que celle-ci 
vous manque : dans le fein m^ne de la 
mifére & de l'humiliation , elle vous fui- 
vra j eh , mon ami ! fi vous fçaviez com- 
bien un fourire de la vertu eft plus tou-i 
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clianc qûé toutes les careflès de la for-: 
tùne! 

Vous me péiictrez , dit Juftînîeri at- 
tehdrî & confondu. Que mon fils eft 
heîiretDt de pouvoir de bonite heure re- 
cueillir ces hautes leçons ! Ah , pourquoi 
cette école n'eft-elle pas celle des Sou- 
verains ! Lairtons les Souvetairis , dit 
Béiifaire j ils font plus à plaindre c(ue 
nous. Ils ne font à plaindre , dit Juftl-î 
nien , que parce qu'ils ii'ont point d*â- 
mis 5 ou qu'ils n'en ont pas d'âffez cciai- 
rés , d'alTez courageux pout leUr fèrviif 
de guides. Mon fils eft né pour vivre à 
la Cour : peut-être un jour admis dans 
les Confeils , ou dans l'intimité du Prin-« 
ce , aura-t-il lieu de faire ufàge de vos 
leçons pour le bonheur du monde. Ne 
dédaignez pas d'agrandir fon ame , en 
l'élevant à la connoiffance de l'art fubli- 
me de regher. Inftruifez-le, comme vous 
voudriez que fût inftruit l'ami d'un 
Monarque. Juftinien va defcendre au 
tombeau 3 mais fon fuccefleur plus heu- 

Div 
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reiix que lui aura peut-être pour amî 

le difciple de Bélifaire. Hélas, dit le 

vieillard, que nepuis-je encore une fois^ 

être , avant de mourir , utile à ma Pa- 

trie ! Mais ce que l'expérience & la né- 

flexiop m'ont fait voir , feroit pris pour 

les fongesde la vieillefle. Et en effet, dans 

k fpéculation tout s'arrange le mieux du 

monde : les difficultés s'applaniilent ; 
les cireonftances naiflent à propos & fe 

combinent à fouhait ; an fait tout ce . 
qu'on veut 4es hommes & des chofes y 
foi-même on fe fupofe exempt de paf- 
iîons & de foiblefles , toujours éclairé y 
toujours fage , auffi fermé que modéré. 
Douce & trompeufe illulîon , qu'une lé- 
gère épreuve auroit bientôt détruite , fi 
l'on tenoit en main les rênes d'un Etat. 
Cette illufion même a fon utilité , dit le 
Jeune homme j car k îhimére du mieux 
poflîble devient le modèle du bien. Je 
le fouhaite , dit Bélifaire , mais je n'ofe 
l'efpérer. Le plus mauvais état des cho- 
fes trouve partout des partifans intéreffés. 
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î le maintenir. £c moi 5 je vous réponds^ 
dit l'Empereur , que les fruits de votre; 
fagefle n« feront point perdus , Ci vous 
les confiez au zélé de mon fils. Vous 
méritez , dit le Héros , que je vous par* 
le à ççpur ouvert. Mais j'exige votre 
parole 4e nç rien divulguer , fous ce 
règne , de mes entretiens avec vous. 
Pourquoi > d^nanda Jaftinien ? Pour ne 
pas affliger de flfïes triftes réflexions , die 
Bélifaire , un vieillard qui ne fent que 
trop les nmux qu il ne peut réparer. Tel 
fiit leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , difbit TEm- 
pereur en stn allant , d'avoir méconnu 
fm tel homme ! Mon chère Tibère y voi- 
là comme on nous trompe , comme ou 
nous rend injudes malgré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit 
dans fa Cour que l'image de Bélifaire ^ 
& vers le foir , à la même heure , il 
revint nourrir fa douleur. 
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ELIS AIRE fe promenoit avec fon gui- 
de fur la route. Dès que TEmperur l*ap- 
perçut, il defcendit de fon char; & en 
Tabordant , Vous nous trouvez plongés , 
lui dit'il , dans de férieufes réflexions. 
Frappé de l'injuftice que Ton a fait com- 
mettre au malheureux vieillard qui vous 
a condamné , je méditois avec mon fils 
fur les dangers du rang fuprême ; & je 
lui difois qu'il étoit bien étrange qu'une 
multitude d'hommes libres eut jamais 
pu s'accorder à remettre fon fort dans 
les mains d'un feul homme , d'un hom- 
me foible & fragile comme eux , facile 
à furprendre , fujet à fe tromper , & en 
qui l'erreur d'un moment pouvoit deve- 
nir il funefte ! Et croyez-vous , dit Bé- 
lifaire , qu'un Sénat , qu'un peuple af- 
femblé foit plus jufte & plus infaillible ? 
Eft-ce fous le règne d'un feul que les 
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Camilles, les Themiftocles , les Arîftides 

ont été profcrits ? Multiplier les reflbrts 

du Gouvernement , c'eft en multiplier 

les vices , car chacun y apporte les GqtïsJ 

Ce n*eft donc pas fans raifon qu'on z 

préféré le plus iîmple ; & foit que lesr 

Etats aient été conquis ,ou fondés ; qu ils 

aient mis leur efpoir dans la bonté des 

loix , ou dans la force des armes ] il èfl: 

naturel que l'homme le plus fage , le 

plus vaillant , le plus habile ait obtenu 

la confiance , & réuni les vœux du plus 

grand nombre. Ce qui m'étonne , ce n'eft 
donc pas qu'une multitude aflemblée ait. 

voulu confier à un feul le foin de com* 
mander à tous; mais qu'un feul ait ja- 
mais voulu fe charger de ce foin péni- 
ble. Voilà , lui dit Tibère , ce que je 
n'entends pas. Pour l'entendre , dit le 
vieillard , mettez-vous à la place & du 
peuple & du Prince dans cette première 
éléâion. 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un 
peuple , que rifquons-iious en nous don- 

D v j 
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' nant un Roi ? Du bien de tous nous 
faifons le iien ; des forces de TEcac aous 
faifons fes forces^ nous attachons fa gloi« 
re à nos profpérités ; comme Souverain y 
il n'exiftera qu'avec nous & par nous j 
il n'a donc qu'à s'aimer pour aimer fes 
peuples , &c qu'à fentir fes intérêts pour 
être Jufte & bienfaifant* Telle a été leur 
bonne foi. Us n'ont pas calculé , dit Juf- 
tinien , les paflions & les erreurs qui 
ailiégeroient l'ame d'un Prince. Ils n'ont 
vu, reprit Bélifaire , que l'indivifible 
unité d'intérêt , entre le Monarque & la 
Nation : ils ont regardé comme impof-, 
(ible que l'un fxit jamais de plein gré 
Se de fang froid l'ennemi de l'autre. La 
tyrannie leur a paru une efpece de fui- 
cide , qui ne pouvoir être que Teffet du 
délire & de l'égarement ; & au cas qu'un 
Prince fut frappé de ce dangereux ver- 
tige , ils fe font munis de la volonté 
réfléchie. & fage du Légiflateur , pour 
l'oppofer à la volonté aveugle & paf- 
fionnée de Tboiouiç ennemi de lui-mcr 



^ 



me. Us ont bien prévu qu'ils auroient k 
craindre un foule de gens incérelTés aa 
mal ; mais ils n ont pas douté que cette 
ligue , qui ne fait jamais que le pe-* 
tit nombre , ne fut aifément réprimée: 
par i'impofante multitude des gens inté^- 
refies au bien , à la tète defquels feroic 
toujours le P/ince. £t en effet avant \% 
preuve , qui Jamais auroit pu prévoir 
qu'il y auroit des Souverains aflez in^- 
fen(/ês , pour faire divorce avec leur peu^ 
pie , & cauie commune avec fes enne-»^ 
mis ? C'eft un renverfement (i inconce- 
vable de la nature & de la raifon , qu'il! 
faut l'avoir vu pour le croire. Pour moi ,. 
je trouve tout (impie qu'on ne s'y foie 
pas anendu. 

Mais à qui féledfcion d'un feul , pou( 
dominer fur tous , a dû infpirer de ht 
crainte, c'eft à celtii qu'on avoit élu. U» 
père de famille qui a cinq ou fix enfans: 
à élever , à établir , à rendre heureux 
dans leur état y a tapt de peine à àot^ 
nm tranquille !que £pra-ce dii chef d'iir 
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ne famille qui fe compte par millions? 

Je m'engage , a-t-il dû fe dire , à ne 
vivre que pour mon peuple; j'immole 
mon repos à fa tranquillité ; je fais vœu 
de >ne lui donner que des loix utiles & 
juftes , de n'avoir plus de volonté qui ne 
foit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puiffant , moins il me laifTe libre. Plus 
il fe livre à moi , plus il m'attache à 
lui. Je lui dois compte de mes foiblef- 
ks , de mes paflîons , de mes erreurs ; 
je lui donne des droits fur tout ce que 
je fuis j enfin , je renonce à moi-même , 
dès que je confens à régner \ & l'hom- 
me privé s'anéantit , pour céder au Roi 
ion ame toute entière. ConnoilTez vous 
de dévouement plus généreux , plus ab- 
iblu ? Voilà pourtant comme penfoient 
un Antonin , un Marc- Auréle. Je ri ai 
plus rien en propre , difoit l'un j mon Pa- 
lais même n^ejt pas à moi , difoit l'autre y 
& leurs pareils ont penfé comme eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans 
Je fuprcme ratig que ks petites jouif- 
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£inces qui la flatceroienc , & qui lui font 
envie , des palais , une cour , des hom« 
mages , *& cette ^ompe qu'on a cru 
devoir attacher à l'autorité pour la ren-* 
dre plus impofante. Mais au milieu de 
tout cela y il ne refte le plus fouvent que 
rhomme accablé de foins , Se confumé 
d'inquiétude, viftime de fes devoirs , s'il 
les remplit fidèlement , expofé au mé* 
pris s'il les néglige , & à la haine s'il 
les trahit y gêné, contrarié fans cefTe 
dans le bien comme dans le mal , ayant 
d'un côté les foucis dévorans & les veilf 
les cruelles , de l'autre l'ennui de lui- 
même & le dégoût de tous les biens : 
voiU qu'elle efl: fa condition. L'on a bien 
fait ce qu'on a pu pour égaler fes plai- 
iirs à fes peines ; mais fes peines font 
infinies , Se fes plaifirs font bornés au 
cercle étroit de fes befoins. Toute l'in- 
duftrie du luxe ne peut lui donner de 
nouveaux fens j & tandis que les jouif- 
fances le follicitent de tous cotés , la* 
nature tes lui interdit , Se fa foiblefTe 



s'y refiife. Ainfi > tout le furp^rffa qui 
renvironne eft perdu pom lui : un Pakis^ 
vafte n eft qu'un viftde imnientfe où if 
n'occupe jamais qu'un point; fous des^ 
rideaux de pourpre & des lambris dorés » 
il cherche en vain le doux fommeil du 
laboureur fous le chaume ; & à fa table 
ie Monarque s'ennuie ^ dès que Fhomme 
eft raflafié. 

Je fens , dit Tibère , que Phomme eft 
trop foible pour jouir de tout , quand it 
a tout en abondance^ maisn'eft-ce rîeii 
que d'avcnr a choifir ? 

Ah , jeune homme , jeitn^ liomme » 
s*écria Bclifaire ! vous ne connoiffez pas 
la maladie de la faticté. Ceft k plu* 
funefte langueur où ]UVi^s puifle tom- 
ber une ame. Et fçave;f-vous quelle est 
eft la caufe ? La facilite à jouir de tout , 
qui fait qu'on n'eft ému de rien. Ou le 
defir n'a pas le temps de naître , oii 
ennaiflfant il eft étouffé par l'aflfîuence 
des biens qui l'excédent. L'art s'épuife 

on rafinemens pour ranimer de^ goûta 



éteints ; mais la fenfibliité de Tame efl: 
émoulTée y &c n'ayant plus Taiguillon du 
befoin , elle ne connoît ni T^ttrait ni 
le prix de la joiûiTance. Malheur à Thom* 
me qui a tout à fouhait : l'habitude > 
qui rend fi cruel le fentiment de la pri- 
vation 3 réduit à rinfipidité la douceur 
des biens qu'on pofTéde. 

Vous Bt'avouerez cependant , reprit 
Tibér^T qu'il eft pour un Prince des- 
joui0ances délicates & fenfibles , que le 
dégoût ne fuit jamais. Par exemple ^ 
demanda le vieillard. Mais , par exem-^ 
pie U gloire, dit le jeune homme.—- 
JEt laquelle ? — Mais , tout efpece de 
gloire , celles des armes en premier lieu* 

— Fort bien. Vous croyez donc que la 
victoire eft un plaifir bien doux ? Ah ! 

quand on a laifTé fur la poufliere des 

milliers d'hommes égorgés , peut-on ife 

livrer à la /bie ? Je pardonne à ceux qui 

ont couru les dangers d'une bataille , de 

fe réjouir d'en être échappés j mais pour 

un Prince né fenfible , im jour qui a faic 
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couler des flots de fang , & qui . fera 
verfer des ruifTeaux de larmes , ne fera 
jamais un beau jour. Je me fuis pro- 
mené quelquefois à travers un champ 
de bataille : j'aurois voulu voir à ma- 
place un Néron ; il auroit pleuré. Je fais 
qu'il eft des Princes qui fe donnent le 
plaifir de la guerre , comme ik fe don- 
neroient le plaifîr de la chaffe ^c qui 
cxpofent leurs peuples comme îiHance- 
roient leurs ^ chiens ; mais la manie de 
conquérir eft une efpece d'avarice qui les 
tourmente , ôf qui ne s'afïbuvit jamais. 
La Province qu'on vient d'envahir êft 
voifine d'une Province qu'on n'a pas 
encore envahie ( a ) j de proche en pro- 
che Fambition s'irrite 5 tôt ou tard fur- 
vient un revers qui afflige plus que toits 
les fuccès n'ont flatté ; & en fuppofant 
même que tout réuflîffe , on va , comme 
Alexandre y jufques au bout du monde , 

la) O fi angulus illt 
Paryulus acctitat « ^ui nunc dcnormat ageiium ! 

Hor. Ser.L. i. 
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& comme lui on revient enmuyé de runî- 
vers & de foi-même , ne fâchant que 
faire de ces pays immenfes , dont un 
arpent fuffit pour nourrir le vainqueur , 
& une toife pour l'enterrer. J'ai vu 
dans ma jeunefle le tombeau de Cyrus ; 
il étoit écrit fur la pierre : Je fuis Cyrus ^ 
celui qui conquit F Empire des Perfes. Hom- 
me y qui que tu fois ^ d*ou que tu viennes ^ 
je tefupplie de ne pas m^ envier ce peu de 
terre qui couvre ma pauvre cendre. ( ^ ) 
Hélas ! dis-je en détournant les yeux , 
c'eft bien la p eine d'être conquérant, 
Eft- ce Bélifaire que j'ent ends, dit le 
jeune homme avec furprife ! Bélifaire 
fçait mieux qu'un autre , dit le Héros, 
que l'amour de la guerre eft le monf- 
tre le plus féroce que notre orgueil ait 
engendré. Il eft , reprit Tibère , une 
gloire plus douce, dont un Monarque 
peut jouir, celle qui naît de fes bien- 
faits , & qui lui revient en échange de 
la félicité publique. Ah ! dit Bélifaire^ j 

Voyez Plut, Vie d'Alex. 



fî en montant fur le trône on étoîc sût 
jie faire des heureux , ce ferôir fan^ 
doute un beau privilège , que de tenir 
dans fes mains la deftinée d'un Empire , 
& je ne m'étonnerois pasr qu'une amc 
gcnereufe immolât fbn repos à cette 
noble ambition ! Mais demandez à i'au^ 
gufte vieillard qui vous gouverne , s^i! 
eft aifé de la remplir. Il eft poflîble , dir 
l'Empereur , de perfuader aux peuple* 
qu'on a fait de foij mieux pour adou-» 
cir leur fort , pout foulager leurs pei- 
nes , & pour mériter leur amour. 

Quelques bons Princes , die BéUfaire , 
orit obtena ce ténioignag^ pendant fetrr 
vie ^ & il a fait leur réçompQnié & leur 
plus douce confolation. Mais à moin$ 
de quelque événement finguUer qui faflV 
éclater l'amour des peuples y Se rende 
folemnel cet hommage des cœvurs f 
quel Prince ofera fe flatter qu'il eft fin-* 
cere & unanime ? Ses cOurtifans lui en 
répondent i mai? qui lui répond de fe* 



ccurtîfans ? Tandis que fon palais reten- 
tit de chants d^allégreflTe , qui i'affuref 
qu'au fond de fes Provinces , le vefti- 
birfe d'un Proconful & la cabane d'un 
laboureur ne retentiiïent pas de gemif- 
femens ? Ses fêtes publiques font dés 
fcènes jouées , fes éloges font comman- 
dés \ il voit avant lui les plus vils des 
humains honorés de l'apothéofe j & tan- 
dis qu'un tyran, plongé dans lamoUefTe, 
?enivre de l'encens de fes adulateurs, 
l'homme vertueux qui^fur le trône,a paffé 
fa vie a faire au monde le peu de bien 
qui dépendoit dé lui , meurt à la peine, 
fans avoir jamais fçu s'il avoit un ami 
fincere. J'ai le coeur navré quand je 
penfe que Juftinien va defcendre au 
tombeau , perfuadé que je l'ai trahi , & 
jque je ne l'ai point aimé. 

Non, s'écria l'Empereur avec tranf- 
port ( & s'interrompant tout-à-coup ) 
non , dit- il, avec moins de chaleur , un 
Souverain n'eft pas aflez malheureux 
pour ne jamais fçavoir fi on l'aime. 
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Hc-bien , dit Bclifaire , il le fait ; & 

ce bonheur qui feroit fi doux , eft encore 

mêle d amertume. Car , plus un Prince 

eft aimé de fes peuples ^ plus leur bon* 

heur lui devient cher ; &c alors le bien 

ou il leur fait & les maux dont il les 
foulage y lui femblent fi peu de chofe 

dans la malfe commune des biens ic 
des maux , qu'arrivé au terme d'une 
longue vie , il fe demande encore , qu^ai- 
Je fait ? Obligé de lutter fans cefle con- 
tre le torrent des adverfités , voyez 
quelle douleur ce doir être pour lui , de 
ne pouvoir jamais le vaincre , & de fe 
fentir entraîné par le cours des évene- 
mens. Qui méritoit mieux que Marc- 
Âuréle de voir le monde heureux fous 
fes loix ( ^ ) ? Toutes les calamités , tous 
les fléaux fe réunirent fous fon règne (b). 

(a) Ifie virtutum omnium , cœleflifque ingenii 
extitit , Afummfque puiiicis quafi defenjor ob* 
jeBus eft. Aurel. Vid. 

(^) Ut propc nihil , que fummis angoribus 
étteri mortales foUnt » dici , feu cogitari queat > 
quodnon « iilo imperante , /Avierit. Idem. 



On eue dit que la nature entière s etoic 
ibulcvée y pour rendre inutiles tous les 
eâbrts de fa fageflfe & de fa bonté ; & 
celui des Monarques qui le premier fie 
élever un temple à la Bienfaifance » eft 
peut-être celui de tous qui a vu le plus 
de malheureux. Mais fans aller chercher 
d'exemple loin de nous , quel règne plus 
lalx>rieux & plus profpére en apparence 
que celui de Juftinien ? Trente ans de 
guerres &c de viâioires dans les trois 
parties du monde ; toutes les pertes que 
TEmpire avoir faites depuis un fîécle , 
réparées p^r des fuccès \ les peuples du 
Nord & du Couchant repoulfés au-delà 
du Danube & des Alpes \ le calme rendu 
aux Provinces d'Afie , des Rois vaincus 
& menés en triomphe j'ies ravages de 
la pefte , des incurfions , des tremble- 
mens de terre comme effacés de l'uni- 
vers par une main bienfaifante ; des 
forterefles & des temples fans nombre , 
Jes uns élevés de nouveau , les autres 
jrérabli^ avçc plus de fplendeur : quoi de 
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plus impcfanc & de plus magnifique \ 
& voir après cela dans fa vieillefTe , fon 
Empire accablé pencher vers fa ruine 
fans que fes mains vidorieufes aient 
jamais pu le raffermir : voilà le terme de 
fes travaux & tout le fruit de fes lon- 
gues veilles. Apprenez donc , mon cher 
Tibère , à plaindre le fort des Souve- 
irains , à les juger avec indulgence ; & 
furtout à ne point haïr l'augufte vieil- 
lard qui vous gouverne , pour le mal qui 
lui eft échappé , ou pour le bien qu'il 
n'a pas fait. 

Vous me confternez , dit Tibère j & 
le premier confeil que je donnerois â 
mon ami , chargé d'une ccmronne , ce 
feroit de la dépofer. De la dépofer ^ 
reprit le Héros ! Non , mon ami , vous 
avez trop de courage , pour confeilleK une 
lâcheté. Les fatigues & les dangers vous 
ont-ils fait quitter les armes? Tépée ou 
le fceptre , cela, eft égal. Il faut remplir 
avec conftance fa'deftinée & fes devoirs* 
Ne cachez point à votre ami qu'il fera 

viélime 
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TiAime des fiens ; mais dites -lui en 
même - tems , que ce facrifice a des 
charmes ; Ôc s'il veut en être payé , qu'il 
fe pénétre , qu'il s'enivre de l'enthou- 
fîafme du bien public , qu'il s'abandonne 
fans réferve à ce fentiment courageux , 
& qu'il attende de fa vertu le dédomma- 
gement & le prix de fes peines {a). Et 
où eft-il donc ce prix , demanda le jeune 
homme ? Il eft , die le vieillard , il eft 
dans le fentiment pur & inthne de la 
bonté , dans le plaifir de s'éprouver 
humain ,• fenfible , généreux , digne 
enfin de l'amour des hommes ôc des 
regards de l'Eternel. Croyez-vous qu'un 
bon Roi calcule le matin le falaire de 
fa journée ? Eveille-toi , fe dit-il à lui- 
même , & que ton réveil foit celui de 
la juftice Se de la bienfaifance. LaiflTe 
les petits intérêts de ton repos & de ta 

(a) Homo qui benefecit , ne plaufum qittrat ; 
fed ad aliud negotium tranfeat ^ qucmadmodum 
vins ut rurfumfuo tcmpore uvam producat. Marc. 
Antonin.. L 5* 

E 
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vie : ce n'eft pa$ pour toi que tu vÎ5* 
Ton ame eft celle d'un grand peuple j 
ta volonté n'eft que le vœu public ; 
sa loi l'exprime & le confacre. Règne 
avec elle, & fouvie^s-toi que ten af- 
faire eft le bonheur du monde (<z)... Vous 
êtes ému , mon cher Tibère ; & je fens 
irotre main qui tremble dans la mienne» 
^h ! foyez sûr que la vertu , même dans 
les affligions ^ a des jouiflfances céleftes» 
^le n'aifure point de bonheur fans mê*^ 
lange ; mais en eft-il de tel au monde ? 
J£ft-ce à l'homme inutile , au «néchant , 
au lâche qu'il eft réfervé ? Un bon Prince 
donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
fbulager ; mais ces larmes , les croyez- 
vous améres ^ comme celles de l'envie , 
de la honte , ou du rçmor$ ? Ce font les 

(tf ) Manè , cum grayatim h fomno furgis , 

in promptié tibi fit cogîtare te ad humanum opus 

façitnium furgere*.. Non fentis çuam multa pojfts 

prAftare , de quibus nulla efi excujatio naturjt ai 

ea non apte ? & tamen adhucy prudens fcienfyue ^ 



^nnés de Tiras , qui pleure un jour qu'il 
li perdu : elles font pures comme leut 
.iburce. Âimoncez donc à votre ami , 
avec la même autorité que iî un Dieu 
parloir par votre bouche , annbncez-liH 
que s'il eft vertueux , dans quelque état 
pénible où le fort le réduift , il ne lui 
arrivera jamais de regarder d'un oeil 
d'envie le plus fortuné des méchans. 
Mais cette confiance, l'appui de la ver-^ 
tu, ite s'çtablit pas d'elle-même : il 
faut y difpofer l'ame d'un jeune Prince ; 
& demain nous verrons enfemble les 
moyens de l'y préparer. 

Il fait 4:e qu'il veut de mon ame , dit 
Tibère à Juftinien : il l'élevé , l'abat , la 
relevé à fon gté. Il déchire la mienne , 
dit l'Empereur ; & ces mots échappés 
avec un foupir , furent fuivis d'un long 
(ilence. Sa Cour effaya , mais envain de 
le tirer de fa trifteffe ; il fut importuné 
des foins qu'on prenoit pour la diflîper £ 
& le lendemain ayant annoncé qu'il vou- 
loir fe promener feul , U s'enfonça dan$ 

Eij 
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la foret voifine. Tibère l'y attendoît ; il^ 
partirent enfemble, & vinrent trouver 
le Héros. Le jeune homme ne manqua 
point de lui rappeller fa promelTe y ôc 
Bélifaire reprit aind. 
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CHAPITRE X. 

\Jn demande s'il eft poffible d aimer la 
vertu pour elle-même. Ceft peut-être le 
fublime inftinft de quelques âmes pri- 
vilégiées ; mais toutes les fois que l'a- 
mour de la vertu eft réfléchi , il eft în- 
téreflTé. Ne croyez pas que cet aveu foit 
humiliant pour la nature : vous allez 
voir que l'intérêt de la vertu i'épure &c 
s'ennoblit comme celui de l'amitié : l'un 
fervira d'exempk à l'autre. 

D'abord l'amitié n'eft jproduite que 
par dès vues de convenance , d'agrément 
& d'utilité. Infenfiblement l'effet fe dé-, ' 
gage de la caufe ; les motifs s'évanouif- 
fent , le fentiment refte , on y trouve 
un charme inconnu ^ on y attache par 
habitude la douceur de fon exiftencc : 
dès-lors les peines ont beau prendre la 
place des plailîrs que l'on attendoit j on 

iij 



facrifie à ramitié tous les biens qu'on 
cfpéroit d'elle j & ce fentiment , conçu 
dans la joie , fe nourrit Se s'accroît au 
milieu des douleurs. Il en eft de même 
de la vertu (a). Pour attirer les cœuri 
il faut qu'elle préfente l'attrait de l'a- 
gf ément ou de> l'utilité : car avant de 
l'aimer y on s'aime j ôc avant d'eu avoir 
|oui y on cherche en^ elle un autre bien» 
Quand Régulas , dans fa jeuneâe , la vie 
|K)tfr la première fois , elle étoit triom- 
phante & couronnée de gloire : il fe 
paffionna pour elle ; & vous favez s'il 
l'abandonna y lorfqu'elle lui montra des 
fers , des tortures ôc des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
flatte le plus les vœux d\in jeune Prince» 
Ce fera vraifemblablement d'être libre , 
puiffant & riche , obéi de fon peuple , 
ijftimé de fon fiécle & honoré dans l'a- 

(a) Si quid in vitâ humanâ invtnis potlus 
jufthîâ , veritate , temperantiâ ^ fortitudincm 
Aà ejus ampUxum totis animi vîribus contcndas 
/uadcQ. M. Antonin. Lib» j. 



tefiîr ; hé bien , répondez-lui que c'eft 
de la vertu que dépendent ces avanta-» 
ges \ ôc vous ne le tromperez pas. 

Un feeret que Ton cache aux Mo-* 
narques fuperbes , & qu'un bon Prince 
eft digne de favoir, c'eft qu'il n'y a 
d'abfolu que le pouvoir des loix , & que 
celui qui veut régner arbitrairement eft 
efclave. La loi eft l'accord de toutes le^ 
volontés réunies en lUie feule (a) : fa' 
puifTance eft donc le concours de toutes 
les forces de l'Etat. Au lieu que la Vo- 
lonté d'un feul , dès qu'elle eft injufte ,' 
a contre elle ces mêmes forces , qu'il fauc 
divifer , enchaîner , détruire , ou com-»»^ 
battre. Alors les Tyrans ont recours i 
tantôt à des fourbes qui en impofenc 
aux peuples , les étonnent , tes épouvan- 
tent , & leur ordonnent de fléchir j tan-* 
tôt à de vils Satellites , qui vendent le 
fang de la Patrie , ôc qui vont le glaive. 

(a) Communis fponfio civitatis, Pand. L» z^ 
^it. 3. 

Eiv 
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à la main , tranchant les têtes qui s*çlc- 
vent au-déflTus du joug & ofent récla- 
mer les droits de la nature. De-là ces 
guerres domeftiques , où le frère dit à 
fon frère : Meurs , ou obéis au Tyran 
qui me paie pour t'égorger. Fier de ré- 
gner par la force des armes , ou par les 
effrayans preftiges de la fuperftition, le 
Tyran s'applaudit j mais qu il tremble > 
s'il cefle un moment de flatter l'orgueil, 
Gu d'autorifer la licence de fes partifans 
* dangereux. En le fervant , ils le mena- 
cent j & pour prix de TobéifTance , ils 
exigent l'impunité. Ainiî pour être Pop- 
prefTeur d'une partie de fa nation ^ il fe 
rend l'efclave de l'autre , bas & lâche 
avec fes complices , autant qu'il eft fu- 
perbe & dur pour le refte de fes.fujets. 
Qu'il fe garde bien de gêner, ou de trom- 
per dans leur attente les paflîons qui le 
fécondent : il fçait combien elles font 
atroces , puifqu'elles ont pour lui rompu 
tous les liens de la nature & de Thuma- 
nité, Lçs çigres que l'homme élevé pour 



Belisaire. 105 

Il charte 5 dévorent leur maître , s'il ou- 
blie de leur donner piart à la proie. Tel 
eft le pafte des tyrans. 

A mefure donc que l'autorité penche 
vers la tyrannie , elle s'afFoiblit & fe 
rend dépendante de fes fuppots. Elle 
doit s'en appercevoir aux déférences , 
aux égards , à la tolérance fervile donc 
41 faut qu'elle ufe envers eux , à la par- 
tialité de fes lôi:^ , à la moUefTe de fa 
police 5 aux privilèges infenfés qu'elle 
accorde à fes partifans , à tout ce qu'elle 
eft obligée de céder, de diflîmuler', de 
foufFrir , de peur qu'ils ne l'abandon- 
nent. 

Mais que l'autorité foit conforme aux 
loix , c'eft aux loix feule^^qu'elle eft fou- 
mife. Elle eft fondée fur la volonté & 
fur la force de tout un peuple. Elle n'a 
plus pour ennemis que les méchans , les 
ennemis communs. Quiconque eft inté- 
relfé au maintien de l'ordre & du repos 
public, eft le défenfeur né de la Puif- 
fance qui les protège j & chaque Ci- ' 

Ev 
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toyen , dans l'ennemi du Prince, voit fort 
ennemi perfonnel. Dès- lors il n'y a plu$ 
au-dedans deux intérêts qui fe combat- 
tent ; & le Souverain, ligué avec fon 
peuple , eft riche & fort de toutes les 
xicheffes &f de toutes les forces de l'E- 
tat. C'eft alors qu'il eft libre , & qu'ii 
peut être Jufte , fans avoir de rivaux à 
craindre, ni de partis à ménager. Sa puif-^ 
fance affermie au dedans j'^en eft d'au- 
tant plus impofante &c plus refpedable 
au-dehors ; & comme l'ambition, l'or- 
gueil , ni le caprice ne lui mettent ja- 
jDoais les armes à la main , ies forces qu'il 
ménage , ont toute leur vigueur , quand 
il s'agit de protéger fon peuple contre 
Toppreffeur domeftique ou l'ufurpateuf 
étranger. O mon ami ! jfi la Juftice çft la 
• bafe du pouvoir fuprême , la reconnoif- 
{ànce en eft l'ange & le reifort le plu^ 
aâif. L'efclave combat à regret pour ia 
prifbn & pour fa chaîne j le Citoyen 
libre & coptent , qui aime fon Princo 
1^ qui ea eft wx^i , 4^exui le fçepi^ç 
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€omme Ton appui ^ le trône comme foti 
afyle \ Se eh marchant pour la Patrie > il 
y voit partout Ces foyers. 

Ah ! vos leçons ^ lui dit Tibère » fe 
gravent dans mon cœur avec des traits 
de âamme. Que ne fuis- je digne moi-*^ 
même d'en pénétrer l'ame des â.ois ! 

Vous voyez donc bien , reprit Béli- 
faire , que leur grandeur , que leur puif- 
fance e(l fondée fur la juftice , que la 
bonté y ajoute encore, & que le plus 
abfolu des Monarques efl: celui qui eft 
le plus aimé. Je vois , dit le jeune hom* 
me 3 que la faine politique n'ed que la 
faine raifon , & que l'art de régner con- 
fîfte à fuivre ïès mouvemens d'un efprit 
jufte & d'un bon coeur. C'eft ce qu'il y 
a de plus iimple , dit- Bélifaire , de plus 
facile &ô de plus fur. Un bon payfan 
4'Illyrie , Juftin a fait chérir fon règne. 
Etoit-ce un politique habile ? Nonj 
mais le ciel l'avoit doué d'un fens droit 
^ d'une belle ame. Si j'étois Roi , çq 

ieroit lui que je tâcherois d'imiter. Ua#, 

Evj 
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prudence oblique & tortueufe a pour 
elle quelques fuccès \ mais elle ne va qu'à 
travers les écueils & les précipices , & uri 
Souverain qui s'oublieroit lui même, pour 
ne s'occuper que du bonheur du monde , 
è'expoferoit mille fois moins que le plus 
inquiet, le plus foupçonneux, & le plus 
adroit des Tyrans. Mais on rintinride , 
on l'effraie , on lui fait regarderf on peu- 
ple comme un ennemi qu'il doit crain- 
dre 5 & cette crainte rcalife le danger 
qu'on lui fait prévoir : car etlç produit 
la défiance, que fuit de près l'inimitié. 
Vous avez vu que dans un Souverain 
les befoins de l'homme ifolé fe rédui- 
fent à peu de cliofe ; qu'il peut jouir à 
peu de frais de tous les vrais biens de 
la vie j que le cercle lui en eft pref- 
crit , & qu'au-delà ce n'eft que vanité , 
fantaifie & illudon. Mais tandis que la 
nature lui fait une loi d'être modéré 3 
tout ce qui l'environne le preffe d'être 
avide. D'intelligence avec fon peuplé i 
il n'auroit pas d'autre intérêt, d'autre 
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parti que celui de TEtat ; on féme en- 
tr'eux la défiance j oh perfuade au Prince 
de fe tenir en garde contre une multi- 
tude indocile , remuante & iéditieufe ; 
on, lui fait croire qu'il doit avoir des 
forces à lui oppofér. Il s'arme donc con- 
tre fon peuple j à la tête de fon parti 
marchent l'ambition & la cupidité; & 
c'eft pour afTouvir cette hydre infatiable 
qu'il croit devoir fe réferver des moyens 
qui ne foient qu!à lui. Telle éft la caufe 
de ce partage que nous avons vu dans 
l'Empire , entre les Provinces du peuple 
& les Provinces de Céfar , entre le bien . 
public & le bien du Monarque. Or dès 
qu'un Souverain fe frappe de l'idée de 
propriété , & qu'il y attache la fureté 
de fa couronne &: de fa vie , il eft na- 
turel qu'il devienne avarfe de ce qu'il 
appelle fon bien ^ qu'il croie s'enrichir 
aux dépens de fes peuples , & gagner ce 
qu'il leur ravit j qu'il trouve même à les 
affoiblir l'avantage de les réduire j & 
de-là les rufes & les furprifes qu'il emr; 



ploie à les dépouiller ^ de- la leurs pkîn^ 
tes & leurs murmures ) de-là cette gucrr^ 
inteftine & fourde qui , comme un fea 
caché , couve au fein de l'Etat , & fe 
déclare ci & U par des éruptions fou^ 
daines. Le Prince ^tors fent le befoin 
des fecoMrs qu'il s'eft ménages : il croie 
avoir été prudent ; il ne voit pas qu'en 
étant jufte , il fe feroit mis au-deâns dô 
ces précautions timides , & que les paf- 
(ions ferviles iç cruelles qu'il fpudoie & 
lient à fes gage« , lui feroient inutiles 
l'il avoit des vertus. C'eft-U, Tibère , ce 
qu'un jeune Prince doit entendre de vo^ 
tre bouche. Une fois bien perfuadé que 
l'Etat & lui ne font qu'un , que cett-ç 
unité fait fa force , qu'elle eft la bafe 
de fa grandieur , dé fon repos 3c de f^ 
gloire , il regardera la propriété comme 
un titre indigne de la couronne j &c n« 
comptant pour fes vrais biens que ceHx 
qu'il affure à fon peuple {(i) y il fera jufte 

{al Trajaa cqispatcû]; le ^iùèl du V^m% ^ 
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ar incérct , modéiî^ par ambition , & 
ienfaifant par amour de foi-même. Voî* 
l dans quel fens , mes amis , la vérité 
ft la tnere de la vertu. Il faut du cou- 
rge fans doute pour débuter par elle 
\rec les Souverains ^ & quand de lâches 
:nnplaifans leur ont perfuadé qu'ils re- 
tient pour eux-mêmes , que leur indé- 
endance confifte à vouloir tout ce\ qui 
iur plaît ^ que leurs caprices font des 
>ix fous lefquelles tout doit fléchir ^ 
n ami finccre & courageux eft m^l rei 
a d'abord à détruire ee faux fyftcme* 
dais fi une fois on l'écoute , on n'écou- 
5ra plus que lui : la première vérité 
îçue, toutes les autres n'ont qu'à ve- 
ir en foule , elles auront un libre accès ^ 
t le Prince , loin de les ftur , ira Jui- 
nème^au devant d elles. 

La vérité lui aura fait aimer la verra ; 
i vertu , à fon tour , lui rendra la vérité 



t rate , dont renâure caufe TaJ&ibliiTeinfiiiâ; ^ 
>ut ie zefte du corps, 
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chère. Car le penchanr au bien que Ton 
ne connoîr pas , n'eft qu'un inftindk con- 
fus & vague ) & défirer d'être utile au 
monde , c'eft défirer d'être éclairé. Or 
la vérité que doit chercher un Prince 9 
eft la connoiflance des rapports qui in- 
téreflent l'humanité. Pour lui le vrai , 
c'^ift le jufte & l'utife j c'eft dans la fo- 
ciété , le cercle des befoins , la chaîne 
des devoirs , l'accord des intérêts , l'é- 
change des fecours , & le partage le plus 
équitable du bien public entré ceux qui 
lopérent. Voilà ce qui doit l'occuper & 
l'occuper toute fa vie. S'étudier foi-mê- 
me , étudier les hommes (a) , tâcher de 
démêler en eux le fond du naturel , le 
pli de' l'habitude , la trempe du carac- 
tère, l'influence de l'opinion ^ le fort & 
le foible de l'efprit & de l'ame j s'inf- 
truire , non pas avec une curiofité fri- 

{a) QuATiam funt eorum mentes , quitus rehùs 
fiudent j quA habent in honore^ quA amant* Co^ 
gita te nudas ipforum mentes intucri, Marc< Au» 
tonin. L. ^. * ' " 
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yole & paflagére , mais avec une volonté 
fixe & impofante pour les flatteurs , des 
mœurs , des facultés , des moyens de fes 
peuples , & de la conduite de ceux qu'il 
charge de le gouverner ; pour être mieux 
inftruir , donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière , en déteftant une 
délation foûrde , encourager , protéger 
ceux qui lui dénoncent hautement les 
abus commis en fon nom : voilà ce que 
j'appelle aimer la vérité ; & c'eft ainft 
que l'aimera , dit-il , s'adreflant à Ti- 
bère , un Prince bien perfiudé qu'il ne 
peut être grand qu'autant qu'il fera jufte. 
Vous lui aurez appris à fe rendre indé- 
pendant & libre au milieu de la Cour 'y 
c'eft à préfent de fa liberté même qu'il 
doit favoir fe défier j c'eft avec elle que 
je vous mets aux prifes , & c'eft encore 
ici que votre zélé a befoin d'être coura- 
geux. Il le fera , dit le jeune homme , 
& vous n'avez qu'à l'éclairer. A ces mots 
ils fe féparertot. 

C'eft une choîe étrange , dit l'Empe- 
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reur , qu€ par-tout & dans tous les tenu^ 
les amis Am peuple aient été haïs de ceux 
qui , par état , font les pères du peuple. 
Le feui crime de ce Héros eft d'avoir 
été popiriaire : c'eft par-la qu'il a donné 
prife aux calomnies de ma Cour, & peut- 
être à ma jalouiie. Hélas ! on me le fai« 
foit craindre ! j'aurois mieux fait de Tir 
miterr 
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CHAPITRE X. 

XjiE lendemain, à la mênie heure, fiéli^ 
faire les attendoit fur le chemin , au pied 
d'im chêne antique , .où la veille ils s'é-; 
toient aflîs ; & il fe difoit à lui-même i 
Je fuis bien heureux dans mon malheur , 
d avoir troiivéxles hommes vertueux, qui 
daignent venir me diftraire , &c s'occuper 
avec moi des grands objets de Thuma- 
nicé ! Que ces intérêts font puiflans fur 
I une ame ! Us me font oublier mes maux. 
La feule idée de pouvoir influer fur le 
deftin des Nations , me fait exifter hors 
de moi , m'élève au-defliis de moi-même ; 
& je conçois comment la bienfaifance ^ 
exercée fur tout un peuple , rapproche 
l'homme de la divinité, 

Juftinien &t Tibère qui s'avançoient ; 
entendirent ces derniers mots. Vous fai- 
tes l'éloge de la bienfaifance , dit l'Em- 
pereur i & en effet , de toutes les vertus^^ 
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il n'en eft point qui ait plus de charmes^ 
Heureux qui peut en liberté fe livrer à 
ce doux penchant ! Encore , hélas ! faut- 
il le modérer , dit le Héros \ & s'il n'eft 
éclairé , s*il n'eît réglé par la Juftice, il dé- 
génère infenfiblement en un vice toutop- 
pofé. Ecoutez-moi , jeune homme , ajou- 
ta-f-il , en adreflant la parole à Tibère. 
Dans un Souverain , le plus doux 
exercice du pouvoir fuprême , c'eft de 
diipenfer à fon gré les diftinftions & 
les grâces. Le penchant qui l'y porte at 
d'autant plus d'attraits , qu'il reflemble 
à la bienfaifance ; & le meilleur Prin- 
ce y feroit trompé , s^l ne fe tenoit 
en garde contre la féduftion. Il ne 
voit que ce qui l'approche \ & tout 
ce qui l'approche , lui répète fans cqSq , 
que fa grandeur réfide dans fa Cour , 
que fa majefté tire tout fon éclat du 
fafte qui renvironne , & qu'il ne jouit 
de fes droits & du pkis beau- de fes 
privilèges , que par les grâces qu'il ré- 
pand & qu'on appelle fes bienfairs.M^ 
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Ses bienfaits , jufte ciel ! la fubftance du 

peuple ! la dépouille de l'indigent ! 

V^oiU ce qu'on lui diflîmule. L'adulation, 
la complaifance , Tillufion l'environnent j 
l'aflîduité, l'habitude le gagnent comme 
à fon infçu ; il ne voit point les larmes, 
il n'entend point les cris du pauvre qui 
gémit de fa magnificence j il voit la joie , 
il entend les vœux du courtifan qui la 
bénit ; il s'accoutume à croire qu'elle 
eft une vertu j & fajis remonter à la 
fource des nchefles dont il eft prodi- 
gue , il les répand comme fon bien. Ah ! 
s'il favoip ee qu'il lui en coûte , & com- 
bien de malheureux il fait , pour un petit 
nombre d'ingrats ! Il le faura , mon cher 
ribére , s'il a jamais un véritable ami : 
il apprendra que fa bienfaifance con- 
Gfte ipoins à répandre qu'à ménager ; 
que tout ce qu'il donne à la faveur , il 
le dérobe ^u mérite^ 8c qu'elle eft la 
fource des pliis grands maux dont un 
Etat foit affligé. 
Vous voyez la faveur d'un oeil un peu 
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févére , dit le jeune homme. Je la voîf 
telle qu elle eft , dit le vieillard , com- 
me une prédileûion perfonnelle , qui 
<îans le choix & l'emploi des hommes, 
renverfe Tordre de la juftice, de la nature 
^ du bon fens. Et en effet , la juftice 
attribue les honneurs à la vertu , les 
récompenfes aux feryices j la nature def- 
tine les grandes places aux grands talens; ' 
& le bon fens veut qu'on fafle des hom- 
mes le meilleur ufage poffible. La faveur 
accorde, au vice aimable ce qui appar* 
tient à la vertu , elle préfère la complai- 
fance au zélé, l'adulation à la vérité» la 
lîaffefTe à l'élévation d'ame ; & comme 
il le don de plaire étoit l'équivalent ou 
le gage de tous les dons , celui qui le 
poflede peut afpirer à tout. AinH , la 
faveur eft toujours le* préfage d'un mau- 
vais règne \ &c le Prince qui livre à fes 
favoris le foin de fa gloire & le fort de 
fes peuples , fait croire de deux chofes 
l'une , ou qu'il fait peu de cas de ce qu'il 
leur confie , ou qu'il attribue à fon choix 
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la vertu de transformer les âmes, & de 
faire un fage , ou un héros , d un vieil 
^fckve j ou d'un jeune étourdi. 

Ge feroit une prétention infenfée , 
idit Tibère ^ mais il y a dans TEtat miHe 
«mplois que tout le monde peut rem* 

Il n'y en a pas un , Hit Bélifaire , qui 
fie demande 5 ilnoh Thomme habile , du 
moins Tbonnète homme»; & la faveur 
recherche auffi peu l'un que l'autre. C'eft 
peu même de les négliger , elle les re- 
bute , & paf4à , elle détruit jufques aux 
germes des talens & des vertus. L'ému- 
lation leiu: donne la vie , la faveur leur 
donne la mort. Un Etat où elle domine , 
xelTemble à ces campagnes défolées , où 
linéiques plantes utiles , qui nailTent 
ii'elles - mêmes , font étouffées par les 
ronces ^ &k je n'en dis pas aflez : car , ici 
4ce font les ronces que l'on cultive , & 
les plantes falutaires qu'on arrache & 
4G[u'on foule aux pieds. 

Vous fuppQfcz , iûûfta Tibère , que 
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la faveur n'eft jamais éclairée & ne fait 
jamais de bons choix. 

Très-rarement , dit Bélifaire ; & en 
tirant au fort les hpmmes qu'on élevé , 
on fe tromperoit beaucoup moins. La 
faveur ne s'attache qu'à celui qui la bri- 
gue i & le mérite dédaigne de la bri- 
guer. Elle eft dont fûre d'oublier l'hom- 
me utile qui la néglige , & de préférer 
conftamment l'ambitieux qui la pourfuit. 
Et quel accès le Sage ou le Héros peut-il 
avoir auprès d'elle ? Eft-il capable des 

' foupleflfes qu'elle exige de fes efclaves ? 
Son ame ferme fe pliera-t-élle aux ma- 
nèges de la cour ? Si fa naiflance le place 
auprès du Prince & dans le cercle de 
fes favoris , quel rôle y jouera fa fran- 
chife , fa droiture , fa probité ? Eft-ce 
lui qui trompe &c qui flatte le mieux ? 
qui étudie ^vec le plus de foin les foi- 
bleffes & les goûts du Maître ? Qui fait 
feindre & diflîmuler avec le plus d'a- 

' dreffe ? Taire & déguifer ce qui offenfe , 
& ne dire que ce qui plaît ? U y a mille 
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à parier contre un , qu'un favori n'eft 
pas digne de Têtre. 

Le favori d'un Prince éclairé , jufte 
& fage 5 dit l'Empereur , eft toujours un 
homme de bien. 

Un Prince éclairé , jufte & fage , dit 
Bélifaire, n'a point de favori. Il eft digne 
d'avoir des amis , & il en a j mais fa 
faveur ne fait rien pour eux. Ils rougi- 
^roient de rien obtenir d'elle. Trajan 
avoit dans Longin un digne ami , s'il 
en fut jamais. Cet ami fut pris par les 
Daces j & leur Roi fit dire à l'Empe- 
reur i que s'il refufoit de foufcrire à la: 
paix qu'il lui propofoit^il feroit mou- 
rir fon captif. Sçavez-vous quelle fut 
la réponfe de Trajan ? Il fit à Longin 
l'honneur de prononcer pour lui , com- 
me Regulus avoit prononcé pour lui- 
mcme. Voilà de mes hommes, & c*eft 
d\in tel Prince qu'il eft glorieux d'être 
Tami. Auflî , lé brave Longin s'empoi- 
foniîa-t-il bien vite, pour ne laiflTer 
tucun retour à la pitié de TEmpereur. 



Vous m'accablez lui dit Tibère. Ouï , 
je fens que le bien public , dès qu'il eft 
jcompromis , ne permet rien aux affec- 
tions d'un Prince j mais il peut avoir 
quelquefois des prédiledions perfonnelr 
les , quin'intéreffent que lui feuL 

Il n'en peut témoigner aucune, dii: 
Bélifaire , qui n'intcrefle l'état. Rien dç 
lui n'eu fans conféquènce j & il doi^ 
^çavoir diftribuer jufques aux grâces dç 
fon accuei.LOnfe perfuade que la faveur 
p'eft qu'un petit mal dans les petites 
chofes j mais la liberté de répandre des 
grâces a tant d'attrait , & l'habitude en 
eft Cl douce , qu'on ne fe retient plus 
après s'y être livré. Le cercle de la faveur 
s'étend , l'efpoir d'y pénétrer donne lieu 
à l'intrigue ; & la digue une fois rom- 
pue , le moyen que l'ame d'un Princi^ 
^éfifte au choc dçs paffions & desinté-^ 
rets de fa cour ? Cette digue , mon cher 
Tibère , qu'il ne faut jamais que l'intri- 
gue perce, c'eft la volonté du bien.»Ua 
jPfince , qui dms 1q choix des homi^ieç 
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il* a pour régie que l'équité , ne laifle 
d'efpoir qu'au mérite. Les rerrus , les 
talens , les fervices font les fculs titres 
qu'il admette ; & quiconque afpire aux 
honneurs , eft obligé de s'en rendre 
digne. Alors l'intrigue découragée , fait 
place à l'émulation j & la perfpedive 
effrayante d'une difgrace fans retour 
interdit aux ambitieux les manèges & 
- les furprifes. Mais fous un Prince qui 
fe décide par des affedtions perfonnel- 
les , chacun a droit de prétendre à tout. 
C'eft à qui faura le mieux s'infinuer 
dans fes bonnes grâces, gagner les efcla- 
ves de fes efclaves , & de proche en pro- 
che s'élever en rampant. L'homme adroit 
& fouple s'avance j l'homme fier de fa 
vertu , s'éloigue & demeure oublié. Sî 
quelque fervice important le fait remar- 
quer dans la foule , fi le befoin qu'on 
a de lui le fait employer dignement , 
tous les partis , dont aucun n'eft le fien , 
fe réunirent pour le détruire j & il eft 
réduit au choix de s'avilir , en oppofant 

Fij 
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l'intrigue à Tintrigue , ou de fe livrer 
fans dcfenfe à la rage des envieux. Dès 
qu'iuie cour eft intrigante , c'eft le chaos 
des paflîons , & je défie la fagefle même 
d'y démêler la vérité. L'utilité publique 
ji'eft plus rien \ la perfonnalité décide 
& .du blâme & de la louange j & le 
Prince que le menfonge obféde , fatigué 
du doute & de la défiance , ne fort le 
plus fouvent de l'irréfoUition , que pour 
tomber dans l'erreur. 

Que n'en croit - il les Taits^ , reprit 
.Tibère ? Ils parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faitç 
jncmes s'altèrent j & ils changent de 
face en changeant de témoins. D'après 
l'événement on juge l'entreprife j mais 
combien de fois l'événement a couronné 
l'imprudence, & confondu l'habileté? 
On eft quelquefois plus heureux que 
fage 5 quelquefois plus fage qu'heureux j 
& dans l'une & dans l'autre fortune , 
il eft très-mal aifé d'apprécier les hom«- 
mes , fur-tout pour un Prince livi:é au^ 
opinions de fa cour. 
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Juftiniendans fa vieîllefle en éft la 
preuve , dit l'Empereur î il a été cruel* 
lement trompé ! 

Et qui fçait mieux que moi , dit Bclî- 
faire , combieil fes faux-amis ont abufé 
de fa faveut , & tout ce que l'intrigue 
a fait pour le furptendre ! Ce fut par 
elle que Narsès fut envoyé en Italie ,* 
pour traverfer le coufs de mes profpérir 
tes- L'Empereur ne prétendoit pas ih op- 
pofer un rival dans l'Intendant de fes 
finances \ mais Narsès aVoit un parti à 
la cour ; il s'en fit un dans mon armée ; 
la divifion s'y mit , & on perdit Milan , 
le boulevard de l'Italie. Narsès. fiit rap- 
pelle ; mais il n'étoit plus temps : Milan 
étoit pris , tout fon peuple égorgé , Sc 
la Ligurie enlevée à nos armes. Je fuis 
bien aife que Narsès ait trouvé grâce 
auprès de l'Empereur : nous devons au 
relâchement de la difcipline d'avoir 
fauve la vie à ce grand homme, [a) Mais 

(a) la betloauircm à duce prohiiitamfccit , 

F nj 
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ixx temps de la République , Narsè» eût 
payé de fa tête le crime d'avoir déta^ 
ché de moi une partie de mon armée , 
& de m'avoir défobéi. Je fus rappelle 
i. mon tour ; & pour commandipr à ma 
place , une intrigue nouvelle fit nommer 
onze chefs , tous envieux l'un de l'au- 
tre , qui s'entendirent mal & qui furent 
battus. Il nous en coûta Tltalie entière. 
On m'y renvoie , mais fans armée. Je 
cours la Thrace & l'Ulyrie pour y lever 
des foldats. J'en ramaffe à peine un petit 
nombre { a) j qui n'étoient pas même 
vêtus. J'arrive en Italie avec ces mal- 
heureux , fans chevaux , fans armes , fans 
vivres. Que pouvois-je dans cet état ^ 
J'eus bien de la peine à fauver Rome. 
Cependant , mes ennemis étoient triom- 
phans à la cour , & ils fe difoient Vwql 
à l'autre : Tout va bien , il eft aux abois , 
& nous Talions voir fuccomber. Us ne 

aut mandata nonfervavit , eaphepunitur ^ ttiam 
fi rem bene gejferit. Pand. 49 , T.i(i- 
(ja) 4000. 



tbyoîelït que moi dan» la caufe publi- 
que ; & pourvu que fa fuine entraînât 
fa mienne, ils éroient contens ! Je deman- 
dois à^^s forces , je reçus mon rappel j 
& pour me fuccéder , on fit partir Nar- 
ûs 5 à la rête d'une puiffante armée. 
Nars^ juftifiâ fans doute le choix qu'on 
avoir fait de lui j & ce fiit peut-être un 
Sonhent qu'il eut cté mis à ma place j 
tnsXs pour me nuire , il avoit fallu nuire 
au fuccèsde mes armes: on achetoit ma 
perte aux dépens de l'Etat. Voilà ce que 
f'intrigue a de vraiment funefte. Pour 
élever ou détruire un homme , elle fàcri- 
fie une armée, un Empire s'il eft befoifi. 

Ah r s*écria Jfuftinien , vous m'éclai- 
rez fur tout ce qu'on a fait pour obfcut' 
cîr votre gloire. Quelle foibleflTe dansi 
TEmpereur d'en avoir cru vos ennemis ! 

Mon voifin , lui dit Bélifaire , vous 
ne fçavez pai combien l'art de nuire eft 
rafiné à la cour j combien l'intrigue eft 
aflîdue 5 adive , adroite , infimiante. Elle 
fe garde bien de hdMker Topinion du 

F iv 
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Prince ou fa volonté j elle Tébranle peu- 
à-peu , comme un eau qui ifiltre à tra- 
vers fa digue , la ruine infenfîblement , 
& finit par la renverfer. Elle a d'autant 
plus d'avantage , que Thonnête homme 

. qu'elle attaque eft fans défiance & fans 
précaution ; qu'il n'a pour lui que les 
faits qu'on déguife , & que la renom- 
mée 5 dont la voix fe perd aux barrières 
du palais. Là c'eft l'envie qui prend la 
parole; & malheur à Thomme abfent 
qu'elle a réfolu de noircir. Il n'eft pas 
poilible que dans le cours- de fes fuc* 
ces , il n'éprouve quelques revers j on 

. iie manque pas de lui en faire un crime ^ 
& lors même qu'il fait le mieux , on lui 

. reproche de n'^avoir pas mieux fait : un 
autre auroit été plus loin , il a perdu fes 
avantages, D'im côté le mal fe groflSt , 
de l'autre le bien fe déprime j & tout 
compenfc » l'homme le plus utile dé- 
vient un homme dangereux. Mais un 
plus grand mal que fa chute , c'eft l'é- 

. lévation de celuft^ue l'intrigue met à fk 



place , & qui comnjiunémenc ne la me- 
rite pas j c eft Timpreffion que fait fur 
les efprits Texemple d'un malheur in- 
jufte & d'une indigne profpérité. De-là 
le relâchement du zélé , l'oubli du de- 
voir j le courage de la honte , l'audace 
du crime , & tous les excès de la licence 
qu'autorife l'impunité. Tel eft le règne 
de la faveur. Jugez combien elle doit 
hâter la décadence d'un Empire. 

Sans doute , hélas , c'eft dans un 
Prince une foiblefle malheureufe , dit 
l'Empereur j mais elle eft peut-être ex- 
cufable dans un vieillard , rebuté de voie 
que depuis trente ans il lutte envain 
contre la deftinée , & que malgré tous 
fes efforts le vaiffeau de l'Etat , brifé 
par les tempêtes , eft fur le point d'être 
englouti. Car enfin ne nous flattons pas : 
la grandeur même & la durée de cet 
Empire font les caufes de fa ruine. 11 
iubit la loi qu'avant lui le vafte Em- 
pire de Belus > celui de Cyrus ont fubie. 
Comme eux il à fleuri y il doit paifer 
comme eux^ F v 
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Je n'ai pas foi , dit Bclifaire , à k 
fatalité de ces révolutions. Ceft réduire^ 
en fyfteme le découragement où je gé- 
mis de voir que nous fommes tombés.^ 
Tout périt , les Etats eux-mcmes , je le 
Tais y mais je ne crois point que k na- 
ture leur ait tracé le cercle de leur exif- 
tence.ll eft un âge où l'homme eft oblige 
de renoncer à la vie , & de fe réfoudre k 
finir j il n'eft aucun tems où il foit per- 
mis de renoncer au falut d'un Empire^ 
^n Corps politique eft fujet fans doute 
à des convulfions qui l'ébranlent , à des 
langueurs qui le confument , à des accès 
qui, du tranfport , le font tomber dans 
l'accablement : le travail ufe fes refTorts y 
le repos les relâche , la contention les 
brife ; mais aucun de ces accidens n'eft 
mortel. On a vu les Natidns fe relever 
des plus terribles chûtes , revenir de l'é- 
tat le plus défefpéré 5 & , après les crife» 
les plus violentes ,. fe rétablir avec plus 
de force & plus de vigueur que jamais. 
Leur décadence n'eft donc pas marquée^ 
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comme l'eft pour nous le déclin des ans ; 
letir vieillefle eft une chimère j & Tef- 
pérance qui foutient le courage , peuc 
s'étendre auflî loin qu'on veut. Cet Em- 
pire eft foibie , ou plutôt languifTant ; 
mais le remède , ainfî que le mal , eft 
dans la nature des chofes , & nous n'a- 
vons qu'à l'y chercher. Hé bien , die 
l'Empereur , daignez faire avec nous 
cette recherche confolante j ôc avant 
d'aller au remède , remontons aux foui- 
ces du mal. Je le veux bien , dit Béli- 
jfeire i & ce fera plus d'une fois le fuj,ec 
4e nos entretiens. 
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CHAPITRE XI. 

jusTiNiEN plus> impatient que jamais 
de revoir Bélifaire , vint le prefler le 
jour fuivant ,. de déchirer le voile qui 
depuis fi long-tems lui cachoit les maux 
de TEmpire. Bélifaire ne remonta qu'à ' 
i'cpoque de Conftantin. Quel dommage, 
dit il, qu'avec tant de réfolution, de 
courage & d'adivité , ce génie vafte & 
puiiïant fe foit trompé dans fe» vues , 
& qu'il ait employé a miner l'Empire 
plus d'efforts qu'il n'en eût fallu pour eii 
rétablir la fplendeur ! Sa nouvelle conf- 
titutîon eft un chef-d'œuvre dlntelli- 
gence : la milice Prétorienne abolie ,, 
les enfans des pauvres adoptés par l'E- 
tat {a) , lautoricé du Préfet divifée Sc 

(^a) Des qu un père déclaroit ne pouvoir nour* 
rîr fon enfant , l'Etat en étoit chargé 5 Tcn- 
fant devoit être nourri, élevé aux dépens de la? 
république* Ccpftamio voulut que cette toi 
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réduite {a) , les Vétérans établis pofTef- 
feurs & gardiens des frontières , tout 
cela étoit fage & grand. Que ne s'en 
tenoit-il à des moyens fi fimples ? 11 ne 
vit pas y ou ne voulut pas voir que tranf* 
porter le fiége de l'Empire , c'étoit en 
ébranler , & au phyfique & au moral , 
les plus folides fondemens. Il eut beau 
vouloir que fa Ville fût une feconcïe 
Rome j il eut beau dépouiller l'ancien- 
ne de £qs plus riches ornemens , pour en 
décorer la nouvelle ; ce n'étoit-là qu'un 
jeu de théâtre , qu'un fpeâacle fragile 
& vain. 

Vous m'étonnez , interrompit Tibè- 
re , & la capitale du monde me fembloit 
bien plus dignement , bien plus avan- 
tageufement placée fur le Bofphore , au 
milieu de deux mers , Se entre * l'Eu- 
rope & l'Afie , qu'au fond de l'Italie ^ 

fôt gravée fur le marbre, afin qu'elle fut <tçr^ 
xielle. \ 
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au bord de ce ruifleau qui foucient i 
peine une barque. 

Conftantin a penfé comme vous , dit 
Bélifaire , & il s'eft trompé. Un État 
obligé de répandre fes forces au dehors , 
doit être au dedans facile à gouverner , 
a contenir & à défendre. Tel eft Tavan- 
tàge de l'Italie. La nature eHe ^ même 
fembloit en avoir fait le fiége des maî- 
tres du monde* Les monts & les mers 
qui l'entourent , la garantifletït à peu <k 
Irais des iiifultes de fes voiiîns y ôc Ro- 
me y pour fa fureté , n^'avoit à garder 
que les Alpes. Si un ennemi puiflant 
& hardi franchiflbit ces barrières , l'A- 
pennin fervoit de refuge aux Romains , 
Se de rempart à la moitié de l'Italie : 
ce fut là que Camille défit les Gaulois j 
& c'efl: dans ce même lieu qtue Narscs» 
A remporté fur ïorila une fi belle vic-^^ 
toire. 

Ici nous n'avons plus de centre fixe 
ic immuable. Le reflbrt du Gouverne^ 
ment eft expofe aucl^dc de lous^ i» 
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vers. Demandez aux Scythes , aux Sar- 
mates , aux Efclavons , fi THébre , le 
Danube , le Tanaïs , font des barrières- 
qui leur impofent. Bifance eft contre eux 
notre unique refuge ; & la fbibleflfe de 
fes murs n'eft pa3 ce qui m'afflige le plus. 
A Rome , les loix qui regnoient au 
dedans pouvoient étendre de proche en 
proche leur vigilance & kur adion , du 
centre de l'Etat jufqu'aux extrémités î 
l'Italie étoit fous leurs yeux & fous leurs 
mains modératrices : elles y formoient; 
les mœurs publiques , & les mœurs, i 
leur tour , leur donnoient de fidèles dif- 
penfateurs. Ici nous avons les mêmes 
loix ; mais comme tout eft tranfplanté , 
rien n'eft d'accord , rien n'eft enfemblè. 
L'efprit national n'a point de caractère y 
la Patrie n'a pas même un nom. L'Italie 
produifoit des hommes qui refpiroient 
en naiflant l'amour de la Patrie , & qui 
GtoilToient dans le champ de Mars. Ici 
quel eft le berceau, quelle eft l'école des 
guerriers ? Les Daimàtes , les Illyriens ^ 
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les Thraces font auflî étrangers pout 
nous que les Numides & les Maures'. 
Nul intérêt commun qui les lie , nul et 
prit d'Etat & de Corps qui les anime & 
les faflTe agir. Souvene^^vous que vous êtes 
Romains , difoit , à fes Soldats , un Ca- 
pitaine de l'ancienne Rome; & cette 
harangue les rendoit infatigables dans 
les travaux y & intrépides dans les com- 
bats. A préfent que dirons-nous à nos 
troupes pour les encourager ? Souvene:^ 
vous que vous êtes Arméniens , Numides y ou 
D aimâtes ? L*Etat n'eft plus un Corps , 
c'eft le principe de fa foiblefle j & l'on 
n'a pas vu qu'il falloir des fiécles pour 
y rétablir cette unité qu'on appelle Pa- 
trie , & qui eft l'ouvrage infenfîble & 
lent de l'habitude & de l'opinion. Cons- 
tantin a décoré fa Ville des ftatues de$ 
Héros de Rome : vain ftratagcme y hé- 
las ! ces images facrées étoieat vivantes 
au Capitole j mais le génie qui les aiû- 
jnoit n'eft pas monté fur nos vaiffeaux : 
ils n'ont tranfporté que des marbres^ h^ 



Paul Emiles , les Scipibns , les Gâtons 
font muets pour nous : Bifance leur eft 
étrangère. Mais dans Rome ils parvient 
au peuple , & ils en étoient entendus. 

Je ne vois pas , dit Juftinien , qui 
Rome l'Empire ait été plus tranquille , 
ni plus heureux depuis long-tems. Le 
peupl(f y étoit avili , & le Sénat plu3 
avili encore. 

Un Empire eft foible & malheureux 
partout , dit Bélifaire , quand il eft en 
de mavaifes mains. Mais à Rome il ne 
falloir qu'un bon règne pour chan- 
ger la face des chofes. Voyez de quel 
abailTement l'Etat fortit fous Adrien ; 
Se à quel point de gloire ôc de maiefté 
il arriva fous Marc-Auréle. La vertu 
romaine s'éclipfoit fans s'éteiiidre j le 
Prince digne de la ranimer en retrou-- 
voit le germe dans les cœurs. Ce germe^ 
a péri dans Bifance : il faut le femer 
de nouveau j & ce doit être le grand' 
ouvrage d'un règne jufte Se modéré. Sans 
ce prodige tout eft perdu. Les fiiccèy 



mcmes de nos armes font ruineux potâ* 
l'Etat. L'Empire a fur les bras cent en- 
nemis qui n'en ont qu'un. On croit les 
idétruire 5 ils renaiflent , ils fe fuccédent 
l'un à l'autre , & par des diverfions ra- 
pides ils fe donnent mutuellement le 
tems de fe relever. Cependant leur en- 
nemi commun s'afFoiblit en fe divifant r 
ÏQS courfes le ruinent , fes travaux le 
confument , fes vidoires mêmes font 
pour lui des plaies qui n'ont pas le tems 
de fe fermer; & après des efforts inouïs^ 
pour affermir fa putfTance , un feul jour 
ébranle & renverfe vingt ans des pW 
Éteureux travaux. Combien de fois , fous- 
ce règne , nos drapeaux n'ont - ils pas^ 
vole du Tibre à TEuphrate , d^ l'Eu- 
phrate au Danube ? Et tous les efforts de 
nos armes , fous Mundus , Germain , Sa- 
îomon , Narsès > & moi, fi j'ofeme nom- 
mer , tout cela s'efl réduit à fubir k loi 
de la paix. 

11 le faut bien , dit l'Empereur , puif- 
que la guierre nèus accable*. 



Le moyen d éviter la guerre , dit le 
rieillard , ce n'eft pas d'acheter la paix. 
Les Barbares du Nord ne cherchent 
qu'une proie » & plus elle fe montre 
feible , plus ils font fûrs de la ravir. 
Les Perfes n'ont rien de plus intéreiTànt 
que de venir y les armes à la main , pil-* 
1er tous les ans nos Provinces d'Afie. 
On les renvoie avec de l'or ! Quel mo- 
yen de les éloigner , que de leur pré- 
fenter lappas qui les attire ! La rançon 
même de la paix devient l'aliment de la 
guerre , & nos Empereurs , en épuifant 
leurs peuples» n'ont fait que rendre leurs 
ennemis plus avides Se plus piiiflTans. 

Vous m'affligez dit Juftinien. Quelle- 
barrière voulez -vous donc qu'on leur 
oppofe ? De bonnes armées , dit Béli- 
faire , & fur -tout des 'peuples heureux. 
Quand les Barbares fé répandent dans 
nos Provinces , ils n'y cherchent quejle 
butin. Peu leur importe de laifler après 
eux la défolation & la haine , pourvu 
qu'ils laiflent la terreur. Il n en eft pas 



ainfi d'un Empire qui veut garder c^ 
qu'il pofTéde : s'il ne fait pas aimer iâ 
domination , il faut qu'il y renonce : 
l'autorité fondée fur la crainte s'âlïbi- 
blit & fe perd dans Téloignemertt } & 
il eft impoflîble de régner par la force^ 
depuis le Taurus jufqu'aux Alpes , de- 
puis le Caucafe jufqu'au pied de TÂtlas. 
Qu'importe en effet à des malheureux » 
dont on exprime la fueur y d'avoir pour 
oppreflTeurs les Romains ou les Perfes ? 
On défend mal une puiffance dont on 
eft accablé foi-même j & û on n'ofe s'en 
affranchir y on s en lailfe au moins dé^ 
livrer. L'humanité > la bienfaifance , k 
droiture., la bonne foi , une vigilance 
attentive au bonheur des peuples que 
l'on a foumis , voilà ce qui nous les at- 
tache. Alors le cœur de l'Etat eft par- 
tout , & chaque Province eft un centre 

d'aftivité de force &4e vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeu- 
ne homme , ajouta-t-il j & vous m'y au- 
torifèz en confultant mon expérience^ 
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(^uand je portai la guerre en Afrique , 
îe commençai par ménager ces contrées 
X)mme ma Patrie. La difcipline établie 
lans mon armée y attira l'abondance , 
Se j'eus bientôt le plaifir de voir les peu- 
ples d'alentour prendre mon camp pour 
ifyle , & fe ranger fous mes drapeaux. 
Le jour que j'entrai dans Carthage à la 
tète d'une armée vidorieufe , on n'en-* 
tendit pas une plainte : ni le travail ni 
le repos des Citoyens ne fiit interrom- 
pu : à voir le commerce & l'induftrie 
«'exercer comme de coutume ,on croyoit 
être en pleine paix : auflî ne tenoit-il 
qu'à moi de régner fur un peuple qui 
m'appcUoit fon père. J'ai vu de même 
en Italie , les Naturels du pays venir en 
foule fe donner à nous, & les Goths 
à Ravenne fupplier Jeur vainqueur de 
vouloir bien être leur Roi. Tel eft l'em-^ 
pire de la clémence. Et ne croyez pas 
que je m'en glorifie : je n'ai fait que fui-^ 
vre les leçons que Içs barbares me don^ 
noient. Qui, le$ Barbares ont comme 
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nous leurs Titus & leurs Marc-Auréles. 
Thcodoric & Totila ont mérité Tamour 
du monde. O Villes d'Italie , s'écria le 
vieillard , quelle comparaifon vous avez 
faite de ces Barbares avec nous ! J*ai vu 
dans Naples égorger fous mes yeux les 
femmes , les vieillards , les enfans au ber-^ 
ceau. Je courois , j'arrachois des mains 
de mes foldats ces innocentes viâimes ; 
mais j ctois feul , mes cris n'étoient point 
entendus ^ & ceux qui auroient du me 
féconder , étoient occupés au pillage. 
Cette même Ville a été prife par le gé- 
néreux Totila. Heureux Prince ! il a eu 
la gloire de la fauver de la fureur des 
iiens. Il s'y eft conduit comme un père 
tendre au milieu de fa famille. L'huma** 
nité n'a rien de plus touchant que les 
foins qu'il a pris du falut de ce peuple , 
qui venoit de fe rendre à lui. Il a été le 
même dans Rome , dans cette Rome où 
nos Commandans venoienc d'exercer , 
au milieu àts horreurs de la famine , le 
monopole le plus affreu^. Voilà comme 
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fios ennemis ont fuT gagner le cœur des 
peuples. Leur juftice & leur modéra- 
tion nous ont plus nui que leur valeur. 
Mais en revanche ^ ce qui les a bien fer- 
vis , c'eft l'avarice , la dureté , la tyrannie 
de nos Chefs. Dès que j'eus quitté Tlta- 
lie y ces mêmes Goths , donjt je venois 
de refufer la Couronne, indignés des 
vexations de ceux qui m'avoient rem- 
placé , réfolurent de fecouir le joug : 
de-là le r^gne de Totila & nos mal- 
heurs en Italie. Après avoir défait les 
Vandales en Afrique , j'avois perûiadé 
aux Maures de vivre en paix avec nous. 
Mais quand je fus parti , nos illuftres 
Brigands , nos gens de luxe & de rapi- 
ne , loin de les traiter en amis , exercè- 
rent en liberté fur leurs Villes & leurs 
Campagnes les plus horribles violences. 
Les Maures prirent le parti de la ven- 
geance & du défefpoir : le fang inonda» 
nos Provinces. Ainfi loppreffion excite^ 
la révolte , qui rompt tous les nœuds 
jde lapab^ 



t4tf Belisairê. 

frein de fa jiiftice. Car les excès commît 
en fon nom , calomnient fon règne , & 
font retomber fur lui les larmes du foi- 
ble opprimé j au lieu que fi les peuples 
favent qu'il les protège .& qu'il les ven- 
ge , ils fe plaindront à lui fans fe plain- 
dre de lui ; & la haine publique atta- 
chée aux artifans des malheurs publics , 
laiflTera le Prince équitable en polfelfion 
du cœur de fes fujets. / 

Rien de plus beau dans la fpécula- 
tion , dit Juftinien , qu'un Prince at- 
tentif & préfent à tout ce qui fe pafle 
dans fon Empire^ Mais le détail en eft 
immenfe ; & s'il faut qu il écoute les 
l'iaintes de fes peuples , qu'il les exa- 
mine & les juge , il n'y fuffira jamais. 

C'eft avec ces phantomes de difficul* 
tés qu'on Teffraie , dit Bélifaire ; mais 
tls s'évanouiffent , quand on les obferve 
de près ; & vous verrez demain que l'art 
de gouverner eft moins compliqué qu'on 
ne penfe. Adieu , mes amis. Vous voyez 
que de moi-même je m'engage plus loiu 
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^pe je ft*àurois voulu. Régner eft U 
folie de la plupart des hommes j & if en 
eft peu qui , dans leurs rêveries , ne s*a- 
mufent , comme je fais , à régler le fort 
des Etats. C'eft le délire du vulgaire , 
dit Juftinien , mais la plus digne médi- 
tation du fage. 

L'Empereur fe retira* frappé de tout 
ce qu'il . venoit d'entendre ; & le foir 
même , i fon fouper , il ouit dire à fes 
Courtifans que jamais l'Empire n'avoit 
été plus floriflant. Se" plus heureux. Sans 
doute , leur dit - il , l'Empire eft florif- 
fant j car. vous nagez dans l'abondance ; 
il eft heureux ^ car vous vivez dans le 
luxe & l'oifîveté. Ici les peuples ne font 
comptés pour rien , & la Cour eft pour 
vous l'Empire. Ces mots leur firent baif- 
fer les yeux. Ils ne doutèrent pas que 
la mélancolie où l'Empereur étoit plon- 
gé, ne fût la fuite des entretiens qu'il 
avoit eus avec Tibère. Tibère , difoient- 
ils , eft un jeune enthoufiafte , qui a la 
folie de l'humanité. Rien* de plus dan • 

Gij 
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gereux ici qu'un homme de ce çaraâéi 
il faut tâcher de Téloigner. 
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CHAPITRE XIÎ. 

5^E lendemain , tandis que cette intri- 
gue occupoit la Cour , le bon aveugle & 
{qs deux hôtes avoient repris leurs eiv* 
tretiens. 

IJn E^rînce qui veut régner par luî- 
mème , leur diioit-it , doit favoir tout 
iîmpliôen Son premier foin eft de bien 
connoître ce qui eft utile à fes peuples » 
& ce qu'ils attendent de lui (a). Cek 
/eul > dit Tibère , eft une étude immen* 
fe. Elle eft très-fîmple , dit le Héros ; 
car les befbins d'un feul font les befoins 
de tous 9 & chacun de nous fait par 
lui-même ce qui eft utile au genre hu- 
main. Par exemple , demàndfe - 1 - il ail 
jeune l\omme , fi vous étiez Laboureur^ 
qu'attendriez- vous de la bonté du Priur , 

(à) Stmper officio fungitur j utîlitati hominum 
€onfuUn4 & focittati. CictOff. 5* 

GiiJ 
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ce ? Qu'il m'aflurât le fruit de mon tra- 
vail: y dit eêltli-cî ; qu'il m'en laifsât 
jouir , le tribut prélevé , ^vec mes en- 
fans & nia femme ; qu il protégeât mon 
héritage contre la fraude & la rapine , 
& ma famille & moi contre la violence y. 
l'injure & Toppreflion. Hé bien , dit Bé- 
lifaire , voilà tout ; & chaque Citoyen , 
dai\s fon état , n'en demande pas davan- 
rage. Et le Prince d fon tour / pourfui- 
Yit le Héros, qu'exige-t-il de fes fujets ? 
'- — L'obéiflance , le tribut , & des forces 
pour le mainjrién de fa jpuifTance & dé 
les loix., --» 'Cela ^ft encore .fîmplé & 
jnfte , dit Belifàire. Et' tes fujets , ^uels 
font leurs devpîrs récîpro<j[g.e^ ? — • De 
vivre en paix , de ne pas fe nuire , de 
laiffer à chacun le £\QTi , & d'obfervër 
dans leur commerce la concorde & la 
bonne foi. VoUa , mon ami , dit le vieil- 
lard , l'abrégé ; d^ bonheur du monde; 
& pour cela , vous voyez bien qu'il ne 
. faut pas des volumes de loix. Il fut un 

tems où celks de Rome ccoienc écrites 
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fur douze tables ; ce tems valoir bien 
celui-ci. Le jufte n'eft que la balance 
de l'utile , & la mefure de ce qui re- 
vient à chacun de la fomme du bien 

• 

public. Que la feule équité préfide à ce 
partage , fon code ne fera pas long. Ce 
qui l'embrouille & le groflît , c'eft le 
caprice minutieux d'une volpnté arbi- 
traire , qui érige en loix {ts fantaifies , 
dont elle change à tout propos j c'eft la 
crainte pufillanime de ne pas donner à, 
la liberté affez de liens qui l'enchaî- 
nent j c'eft le jaloux orgueil de domi- 
(ler , qui ne croit jamais faire alTez fén- 
tir fes droits j c'eft la manie de vouloir 
régler une infinité de détails , qui fe 
règlent aflfez & beaucoup mieux d'eux- 
mêmes. On a fait fous ce règne une am- 
ple coUeiSlion d'Edits & de* Décrets fans 
nombre ;t mais c'eft l'école des, Jurifcon- 
fuites j ce n'eft.pa^ l'école du peuple : or 
c'eft le peuple qu'il s'agit d'înftruire de 
fes devoirs &c de fes droits. Chacun doit 
être fon premier Juge y chacun doit donc 

G iv 
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fçavoir ce qui lui eft prefcrit , défefl- 
du, permis par la loi (à). Il faut poitr 
cela des loix fimples, claires , fenfibles, 
en petit nombre , & faciles à appliquer. 
C'eft-là fur-tout ce qui abrégera les dé- 
tails de Tadminittration. Car dès que le 
peuple eft inftruit de ce qu'il doit & de 
ce qui lui é^ dû , il eft fier de fa fureté 
& content de fa dépendance ; il voit ce 
qui lui revient des facrifices qu'il a faits ; 
& dans le bien public apperçevant le 
fîen , il révère l'autorité qui fait concou- 
rir l'an à l'autre. Pourquoi le voit-on fî 
Couvent impatient du joug des loix ? par- 
ce que la rigueur eft toute du côté des 
Joix qui le gênent , & la moUeffe & la 
négligence du côté des loix qui le favo* 
rifent & qui doivent le protéger. Or ta 
fîmplicité d'un code populaire remédie- 
roit encore à cet abus ; car les Juges 
voyant le peuple afTez inftruit pour les 

(à) Legis virtus hâc eft: imperarti yetare^ 
f4rmiu€re , puâin* Paod. L. i, uy^ 



|iîger par eux-mêmes , & en état de récla* 
tner contre eux une loi précife & cont' 
tante , ils n'oferoient plier la régie , ni 
changer de poids à leur gré. 

Les pli^ abudves des loix , font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on 
n'en veut guère à la vie ni à la liberté 
des pefl^les ^ & quand on leur lie les 
mains , ce n'eft que pour les dépouiller. 
Auffi de mille excès commis par les Dé« 
poHtaires de l'autorité , à peine y en a«^ 
t-il un feul qui ne foit pas le crime de 
l'avarice. Ceft donc là que le Prince 
doit porter la lumière , & commencer 
par éclairer la perception de Timpôt. 

Tant que l'impôt fera multiplié i va- 
gue {a) & compliqué comme il Teft , la 
régie , quoi que l'on fafle , en fera trou- 
ble & frauduleufe : il faut donc le finnr^ 
plifier. Que la loi qui le réglera foit pré- 
cife & inaltérable ; que le tribut lui<«, 

{a) Sub Imperatoribus veâigalia^ non lege at 
ratiene , fed arbitratu Imperatorum proceJftrunt{. 
BttUog. Dt trib. ac veSig. P« R. 

Gy 
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même , ce befoin de l'Etat {a) , foit égâl^ 
aifé ^ naturel y qu'il foit un , qu'il foit 
Rappliqué à des biens réels &c folides y 
réglé par leur valeur , &v le même par- 
tout , le tribut , par exemple , que Theu- 
reufe Sicile (b) payoit avec joie aux Ro- 
mains , celui dont la douceur fit adorer 
Céfar dans les Provinces de l'Afie (c). 
La fraude n'aura plus à fe réfugier dans 
un dédale ténébreux d'Edits abfurdes {d) 
, Se bizarres : 4'évidence même du droit 

, (a) Qiwniam nequc quUs fine armzs ^ nequi 
}itrumque fine tributis hûberi poffunt* Liv. L. i. 

( 3 ) Omnîs ager SicilU decumanus, Buling, 
Vbî fup» 

* (c) App. de BelL cîv, /. 5. Pro anni copia 
4^il inoplâ , uberius ( ex Afiâ ) velanguftius vec* 
tigal exaiium efi. Item. Diq. L. 45. 

(d) Les EmpercuDs avoient mis des impôts 
fur l'urine , fur la poufliere , fur les ordures , 
Tur les cadavres , fur la fumée , T^ir & l'ombre. 
li y avoir des droits de gazon , de rivage , de 
roue , de timon > de bête de fomme > &* quA alla 
( dit Tacite ) exaâiionibus illicicis nomïna publi" 
tanî invenerant. Vid. Buling. Vbifupra. 

\ J 
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tn marquera les limites j & en ceflant 
d'être arbitraire , il ceflera d'être odieux:. 
Vous favez bien , dit l'Empereur ^ 
ce qu'on oppofe à vos principes ? Sim- 
plifier l'impôt , ce feroit le réduire. 
Je l'efpére , dit le Héros. Et puis , 
•ajouta l'Empereur, fî le peuple eft trop 
à fon aife , il fera , dit-on , parefTeux ., 
arrogant 9 rebelle , intraitable. O jufte 
xi^l , s'écria Bélifaire ! quel moyen de 
dégoûter le peuple du travail , que de 
lui en afTurer les fruits ! quel moyen de 
le rendre intraitable & rebelle , que de 
le rendre plus heureux ! On craint qu'il 
41e foit arrogant ! Âh , je fais bien qu'on 
veut qu'il tremble comme l'efclave fous 
des verges. Mais devant qui doit-il trem- 
Jbler , s'il eft fans crime & fans repro-' 
che? Sous quel pouvoir doit*il fléchir^ 
fî ce n'eft fous celui des lois. &ulu Sou* 
verain légitime ? Quel Empire fera ja- 
-mais plus fur de fon obéîiTance , que 
•celui qui par les bienfaits, la recon- 
•noiiïance ^Sc l'amour , s'êft acquis tous 

G vj 



les droits du pouvoir paternel ? Croyeas^ 
moi y je connois le peuple : il n'eft pas 
tel qu'on vous le peint. Ce qui Tcnerve 
& le rebute , c eft la mifcre & la foufr 
firance ; ce qui l'aigrit & le révolte , c eft 
le défefpoir d'acquérir fans ceflTe , & de 
ne pofleder jamais. Voilà le vrai, & on 
le fçait bien ; mais on le diflimule : oft 
s'eft fait un fyftême que Ton tâche d'att- 
torifer. Ce fyftême des Grands eft , que 
le genre humain ne vit que pour un petit 
'nombre d'hommes , & que le monde eft 
fait pour eux, C'eft un orgueil incon- 
cevable , dit l'Empereur j mais il eft vrai 
qu'il exifte dans bien des âmes. Non^ 
dit BéUfaire , il eft joué : il n'a jamais 
été iincere. Il n'y a pas un homme de 
bon fens , quelque élevé qu'il foit , qui , 
fe comparant en fecret avec fe peuple 
qui le nourrit., qui le défend , qui le 
protège, ne foît humble au-dedans de 
lui-même j car il fent bien qu'il eft foir 
hle , dépendant & néceffiteux. Sa hau- 
teur n'eft ^u'un perfonnage qu'il a pris 
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^out en impofer ; mais le mal eft qu'il 
en impofe & parvient à perfuader. FaÛe 
le ciel , mon cher Tibère » que votre 
ami ne donne pas dans cette abfurde 
illufîon. Obtenez qu'il jette les yeux {nt 
la fociété primitive : il la verra divifée 
en trois clafTes , & toutes les trois oc-, 
cupées à s'aider réciproquement , Tune 
à tirer du fein de la terre les chofes né-, 
cedaires à la vie , Tautre à donner à ce$ 
produâiôns la forme & les qualités rela- 
tives à leur ufage , & la troifieme à la 
xégie & a la défenfe dû bien commum- 
Il n'y a dans cette inftitation perfonne 
d'oinf 9 d'inutile : le cercle des fecours 
mutuels eft rempli : chacun y félon Ces 
facultés 5 y contribue affiduement : for- 
ce , indufttie , intelligence > lumières i 
talens Se vertus , tout £ert , tout paie le 
tribut } & c'efl à cet cM:dre fi fimple, 
fi naturel ^ fi régulier y que fe réduit 
l'économie d'un Gouvernement équi- 
table. 

Vous voyez bien qu'il fgroit infenfé 
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que Tiine de ces claiTes méprisât Îq$ 
compagnes \ qu'elles font toutes égale- 
ment utiles , également dépendantes \ 
& qu'en fuppofant même qu'il y eût 
quelque avantage , il feroit pour le La- 
boureur ; car fî le premier befoin eft de 
vivre , l'art, qui nourrît les hommes eft 
•le premier des arts. Mais comme il eft 
facile & fur , qu'il n'expofe point Thom- 
me, & n'exige de lui que les facultés 
•les plus communes \ il eft bon que des 
jarts utiles , & qui demandent des ta- 
lens, des vertus, des quêtes plus rares, 
foient auflS plus encouragés. Ain(i les arts 
4e premier befoin ne feront pas ]ies plu$ 
confîdérés , & ils ne prétendent pas. l'ê- 
tre. Mais autant il feroit fuperflu de 
Jeur attribuer des préférences vaines « 
autant il ;e(): injufte & inkumain d'y 
attacher un dur mépris. 
. Que votre .aqii, mon. cher Tibère, fe 
carde bien de ce mépris ftupide \ qu'il 
ménage , comme fa nourrice & cpmme 
celle de l'Ëi^t > cette partie /de rhuma- 
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irité fi utile & fi dédaignée- Il eft jolie 
que le peuple travaille pour les clafies 
qui le fécondent j, & qu'il contribue avec 
elles au maintien du pouvoir qui fait leur 
iureté : c'eft à la terre à nourrir les 
Jbommes. Mais les premiers qu elle doit 
pourrir , font ceux qui la rendent fer- 
tile \ & l'on n'a droit d'exiger d'eux 
jqtoe l'excédent de leurs •befoins(û). S'ils 
n pbtenoient , par le travail le plus rude 
ic le plus confiant , qu'une exiftence 
malhèureufe , ce ne feroient plus dans 
l'état des aCociés , mais des efclaves : 
leur condition leur deviendroit odieufe 
& -intolérable y ils y renonceroient , ils 
jchangeroiént de clafie , ou cefferoienc 
At fe reproduire , & de perpétuer la leur» 
' Il eft vrai, dit Juftinien, qu'on les a 
mis trop à l'étroit ; mais heureufement 
il faut fi peu de chofe à cette efpece 
td^'homrnes endurcis, à la peine ! Leur 

. (fl) Cétoit le principe d'Henri lY 3 c-çft celui 
âe tous les bons Rois. 
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ambition ne va point au-delà des pré-* 
miers befoins de la vie : qu'ils aient du 
pain , ils font côntens. ' 

En véfité , mon voifîn , dit Bélifaire > 
on diroit que vous avez paflTé votre vie 
à la Cour , tant vous en favez le langa- 
ge'. Voilà ce qu'on y dit fans cefTe , pout 
engager le Prince à dépouiller fes peu- 
ples, à les accabler fans re mors. Oui,' 
je conviens avec vous qu'ils n'ont pas 
les befoins infenfés du luxe. Mais plus 
leur vie eft frugale &t modefte , plus on 
les reconnoit fobres & pa tiens ; plus oà 
eft fur 5 quand ils fe plaignent , qu'ils fe 
plaignent avec raifon. Dans le langagd^ 
de la Cour , manquer du néceflaire , c*eft 
n'avoir pas de quoi nourrir vingt che- 
vaux inutiles, vingt valets faincans : dans 
le langage du Laboureur , c*eflr n'avoir 
pas de quoi nourrir fon père accablé de 
vieillelTe , fes enfans , djnt les foibits 
inains ne peuvent pas l'aider encore, 
& fa femme enceinte ou nourrice d*uû 
nouveau fujet de l'Etat j c'eft n'avoir pas 
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3d qtioi faite à la terre les avances qu elle 
demande , de quoi foatenir une année 
de grêle ou de ftérilité , de quoi fe pr d« 
curer à foi-même & aux fîefls , dans la 
vieilleflè ou la maladie , les foulage- 
mens ^ tes fecours dont la nature a be-* 
foifi. Or , mes amis , je vous demande 
fi CQite première deftinacion des pro^ 
duits de Tagri culture n'eft pas fainte &C 
Inviolable , plus que ne devoit 1 être le 
tréfor de Janùs ? 

Hélas ! dit l'Empereur , il eft des tems 
dé calamité, où Ton ne peut fe difpenféc 
d'jr porter atteinte. 

Il faut pour cela , dit Bélifaîre 5 quô 
toutes les reâburces du fuperflu foienc 
épuifées , & qu il n'y ait plus d'autre 
moyen de fauyer un peuple que de le 
ruiner : je n'ai jamais vu ces tems-là {a). 

Oi) Marc-Âuréle , dans on befoin preflanc; 
platôtqœde charger les peuples de noaveaax 
impôts , vendît les meubles du Palais Impérial ; 
Kafa aurea « uxoriam ac fuam fericam & auream 
vejicm 9 mulca ornamttua gemmarum; oc pa. 



Mais parlons vrai : Sçavez-vous 
accable la/clafle laborieufe & foui 
d'un Etat ? C'eft le fardeau que : 
fur elle (i:^) la clafTc oifive & joui 
Ceu;x qui par leur richefle parti 
le plus aux avantagés de la focîété 
ceux qui contribuent le moins au 
de fa régie & de fa dcfenfe. 11 1 
que Tinutilité foit un privilège 
ciix. Obtenez;, que cet abus ceflfe j 
diftribue , félon les forces & les fî 
ide chacun , le poids des dépenf 
tUques j ce poids fera léger pour i 
Que n'a-t-on pas fait , dif TJ 
reur , pour établir cette égalitc 
rce (^)? N'a-t-on pas condamné au 
Décurions in&déks , qui , en diftr 

ébios continues menfes venditîo'hahita efl. 

Via. 

.(a) Invsniuntur piurimi divUum * 
enbuta populos nccant^ Salv. L. 4. Pn 
fibus carent ( pauperis ) & vcSiigalibus obi 
Id. Lib, j. De guh, dd, 

(fy Çod. Lfg^ De annona^ 
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l'impôt de leur Cité , furchargeroient 
les uns pour exempter les autres {a) ? 

Hélas ! je fais , dit Bélifake , que ce 
n^eft pas à ces malheuteux qu'on fait 
grâce. Pour n'avoir pas vexé le peuple 
avec afTez de dureté , on les met dans 
les fers , on les meurtrît de coups , on 
les réduit à envier la condition àQ$ 
cfclaves {b). Mais y a-t-il des verges, ' 
des cachots, des fupplices pour vos Rec- 
teurs , vos Proconfiils & vos Préfets ? 
Et quand il y en auroit, quoi de plus^ 
inutile , fi on ferme la bouche aux peu- 
ples , & fi on étouffe leurs cris ? Don* 
^ nez • leur des loix mpins févéres , avec 
la pleine liberté d*en pourfuivre les in* 
fradeurs. 

, De |:ous tems , . dit Juftinien , il a 
été permis aux peuples de fe plaindre. 

Oui , reprit Bélifaire , pourvu quô^ 
leurs tyranV veuillent bien les y auto- 



.• ^ 



{à) Cod. Li6. I. De cenfib, & cenfiu 
(S) Traité de Torig. 'du Gouy. ïr» 



^ 
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rifér {à)i N a-t-oh J>as exigé l'attaché 
des Préûdens 8c des Préfets pour que 
les Villes Se les Pifoyînces pufTent dé- 
noncer à la Cour les excès dont ils font 
eux-mêmes ou les auteurs ou les com- 
plices ? Et y avoit-il un plus fur moyen 
d'en affurer l'impunité ? L^s loix re-» 
commandent à leurs dépofitaires {t) 
de s'oppofér aux vexations j & ce font 
eux qui les exercent* Les loix leur font 
un devoir religieux ( c ) de garantir le 
foible des injures du fort ^ & c'eft dans 
leurs mains qu'eft la force , avec le droit 
d'en abufer {d). Les loix déterminent 
la fomme de l'impôt j mais les Préfets » 
les Proconfuls , les Préfidens le dtftri* 

(a) Le même. 

(b) lUicitas exaBiones ^ & vioUntîas faBas i 
& extort as metu venditiones g &c. prokibeat pré^ 
fes Provinciâ, Pandec. L« i« 7\ iS^ 

(e) Ne patent Ures viri kumiliores injurits af[i^, 
tîant , aà religionempré[iiis FrovincU pertinet. 
Ibid. 

{d) Qui uniyerjas ProvMcias regunt , jus^lé» 

'4iî kabent, Ibid. x 

•I* % 



tuent {a) ^ & ils ne manquent jamaif 
de prétextes pour lagraver. Les loix per* 
mettent de citer les créatures (^) du 
Préfet au Tribunal du Préftt lui^-mê* 
me \ mais elles défendent dappellec 
de ce Tribunal (c) à celui du I^rince ^ 
par la raifon , difent - elles , que le 
Prince n'élevé à cet|:e dignité que des 
hommes d'une droiture & d'une fagefle 
éprouvée. Il ne peut donc jamais fe 
tromper dans fon choix ? Quelle im- 
prudence de rifquer le fort d'un peuple 
€ar la foi d'un homme ! Juftinien en a 
fenti l'abus : il a rétabli les Préteurs i 
avec le droit de s'oppofer aux dépréda^ 
tiens des Préfets « nouveaux opprefleur^ 

(<i) Novell. ^.8. 

(3) Dit operam judex ut prMqrium fuum ipfe 
Ifomponat, Cod. Theod. X. i. T. lo. 
\ (cj Non poteft à prêfcBis prétorio apptllartf. 
Crédit enim princeps eos qui ob fingularem in» 
dufirLam j explorât^ eorum fide & gravitât^ ^ ad 
ÉJus officii magnitudinem adhibentur , jton aliter 
judicaturos , pro fapUntiâ ac luce dipiitatis ^ 
quhm ipje foret judicaturus^ Pand. L. i. Tir. zi« 
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le nombre des tyrans. Voilà d'où 

qu'on voit tant d'abus impunis j ta 

bonnes loix inutiles (^), 

: Que feriez-vous, lui dit l'Empei 

J*écouterois le cri du foible , dit 

faire , & Thomme injufte ôc pu 

trembleroit« 

Parmi les inftitutions de nos Ë 
reurs , il en eft une que je révère , S 
je défire ardemment de voir rea 
en vigueur, Lorfque dans la foui 
Prépofés au maintien de lautorité 

■ 

(a) Ut prAtor prohibertt exaBores trliu 
fufcipere & exequi mandata quA, malo rhort^ 
prâft^i exeunt , de mûris rtficUndîs , d 
*fternendis , & aliis oneribu^ infinitis, Novc 

(i) Vidv Pandcc. L. 48. Leg. Jttl. repei 
rum. Leg. JuL De annonâ. Leg. Jul. peu 
Cod. Tlicoà. L. 4. T, II. Cod. Juft. L. 
cenpb. & cenfit. 






É E L I s A i R E. xéy 

tferaîtie , j ai trouvé des Agens {à) fpé- 
cialecnenc chargés du foin d'aller dans 
les Provinces recevoir les plaintes dii 
peuple 5 pour en informer l'Empereur ; 
j'ai fenti mon ame s'épanouir , & l'hu- 
manité refpirer en moi. Je fais des vœux 
pour qu'un bon Prince donne à cette 
Charge importante tout l'éclat qu'elle 
doit avoir j qu'il y nomme fes amis les 
plus vertueux , ies plus afHdés , les plus 
intimes j que dans la pompe la plus fo- 
iemnelle & la plus impofante ,*îl re- 
çoive au pié des autels , le ferment-qu'ils 
feront au ciel , à fes peuples & à lui- 
même , de ne jamais trahir les intérêts^ 
du foible en faveur de l'homme puif- 
fant j qu'il les envoie tous les ans à (^^ 
peuples fous le nom facré de Tuteurs ; 
& qu'il les rappelle vers lui , auflî-tôr 
leur tâche remplie , pour ne pas les 
livrer à la corruption. Quel efFet ne 
produira point & leur préfence & Uvjf 

{a) On les appclioit Curiop. 
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attente ! Voyez , à rarrivée de rhomate 
|ufte dans les Provinces , la liberté lever 
un front ferein , & la licence & la ty- 
r^inie baifTer les yeux en frémiflant : 
voyez vos Préfets, vos Préfidçns, vos 
Proconfuls , & leurs Pxépofés fubalcer* 
nés pâlir, trembler devant leur Juge, 
& les peuples l'environner comme leur 
père & leur vengeur. Les Monarques 
iÇb plaignent que la vérité les fuit ! Ah i 
mes amis ! Elle les cherche y même aa 
traveitdes lances & des épées. Corn-- 
bien plus aifémem les aborderoit-elle , 
s'ils lui donnoie^it ,ce Ubre accès ! £t ce 
ne H^tQit point le cri féditieux d'une 
populace en tumulte ; ce feroit la yok 
modérée de Thomme fage & vertuçux 
qui porteroit au pié du trôni^ la plainte 
de Thumanité. O que les abus , que les 
excès commis au nom du Prince en 
ieroient bien plus rares-, s'ils dévoient 
a^inii , tous les ans , paiTer fous leç yeux 
attentifs 6c févéres d^ la Juftice } 6c û 

(bu 



ion glaive du haut du trône étoit levé 
pour les punir ! 

De toutes les conditions , la Milice 
elt fans doute celle où la licence & le 
défordre femblent devoir régner le plus 
impunément. Mais qu'on rende à ht 
difcipline fon auftcrité , fa vigueur ; 
que la faveur ne fe mêle point d'en 
mitiger les loix fëvéres ; & quelques 
exemples , comme celui que Juftinien 
a donné au monde , impoferont bien*. 
rôt aux plus audacieux. 

Et quel eft cet exemple demanda 

l'Empereur ? Le voici , reprit Bélifaire i 

C'eft à mon gré , le plus beau moment 

du règne de Juftinien. Ses Généraux» 

dans la G>lchide , avoient trempé leurs 

mains dans le fang du Roi des La* 

eiens y (on Allié. Il envoya fur les lieux. 

mêmes un homme intégre ( ^ ) , avec 

pleine puiflance de prononcer Se de 

punit y après qu'il auroit entendu la 

• 
( ) Atkanafe , l'ua des principaux 5énateur$t 

H 
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plainte du peuple Lazien , & la défenfe 
des accufés. Ce Juge fuprême & terrî-r 
ble donna à cette grande caufe tout 
Tappareil dont elle ctoit digne. Il choific 
pour fon Tribunal une des Collines du 
Caucafe ; 3c U » en préfence de larmée 
<les Laziens , il fit trancher la cète aux 
meurtriers de leur Roi. Mais tout cela 
demande au moins quelques hommes 
incorruptibles ; ôc par malheur i'^fpéce 
en eft rare , fur - tout depuis TabailTe* 
ment , laviliflement du Sénat. 

Quoi , dit Tibère , regrettez-vous ces 
Tyrans de la liberté ^ ces Efclaves de la 
tyrannie ? 

Je regrette dans le Sénat , dit le 

:HéiDS > non ce qu'il a été ^ mais ce qu'il 

pouvoit être. Toute domination tend 

vers la tyrannie : car il eft naturel à 

l'homme de prétendre que fa volonté 

fafle loi. La dureté du Sénat envers le 

. peuple y Se fou inflexible hauteur a fait 

préférer à fon règne celui d'un maître 

* qu'on efpéra de trouver plus jufte & 
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pîus doux. Ce maître , jaloux d'exercer 
im autorité fans partage , a fait plier 
l'prgueil du Sénat fous le joug ; & le 
S^nat fain de crainte , a été plus bas Se 
plus vil que fon maître n'auroit voulu : 
Tibcre s'en plaignoit lui-même (.^ ). 
Mais il eft aifé de concevoir qu'en ceflanc 
cl*ctre dangereux , le Sénat devenoic 
utile y qu'il donnoit à l'autorité un ca- 
wdere plus impofant , & qu'établi mé- 
diateur entre le peuple & le Souverain , 
il eût été le point d'appui de toutes les 
forces de TEmpire. Ce n'eft pourtant 
pas fous ce point de vue que je regarda 
le Sénat. Je regrette en lui une pépi- 
nière d'hommes exercés à tenir l'épée 
& la balance ^ nourris dans les confeils 
& dans les combats ^ inflruits dans l'art 
de gouverner & parles loix & par les 
armes. C'eft de cet ordre de Citoyens,' 
contenu dans de juftes bornes , & ho- 
noré comme il devoir l'être i qu'un 

f ' ■ : ■ 

'(â) Tacite^ ^nff,£. i« 

Hij 
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* 

Ëo^pereur auroic tiré fes Généraux & 
fes Miniftres y fes Préfets & fes Com-' 
mandans. Aujourd'hui , qu'on ait befoin- 
d'un homme habile , vertueux & fage ; 
où s'eft - il fait connoître ? Pour effai 
lui dpnnera-t-on le fort d'un peuple à 
décider ? Eft-ce dans les Emplois obf- 
curs de la Milice Palatine ( a ) qu'il fç 
forme des Regulus , des Fabius , des 
Scipions ? Au défaut d'une lice où les 
âmes s'exercent , où les talens mefurent 
leurs forces , où le caraûere s'annonce , 
où le génie fe développe , où les lu- 
mières & les vertus percent la foule & 
fe diftinguent , on a prefque tout donné, 
au hazard de la naiffance y au caprice 
de la faveur. AinC s'accumi^lent les maux 
fous lefquels un Etat fuccombe* 

Quç voulez - vous , dit l'Empereur ? 
Quand les hommes font dégradés ,. 
quand l'efpéce en eft corrompue , &. 

(û) Cette Milice fidive étoit compofée de la 
Police & de, la Finance. La pQlitique des Empc*« 
rcurs y ayott réduit le Sénat. 
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qu avec tout le foin poflîble on n*y fait 
que de mauvais choix , il faut bien que 
1-on fe rebute , & qu'on fe lafle de 
choifir. 

Non , dit Bélifairé , jamais on ne doit 
fe décourager. La corruption n'eft ja- 
mais totale ; il y a par-tout des gens 
de bien -, & s'il en manque , on en fait 
naître. Il fuflSt qu'un Prince les aime , 
& qu'il fâche les difcerner. Adieu , mes 
amis. Ce fera demain un entretien con- 
folant pour nous. Car il eft doux de 
voir que pour remédier au plus mau- 
vais état des chofes , un feul homme ' 
n'a qu'à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre 
foible volonté , dit Juftinien à Tibère ; 
mais eft-on libre de fe donner le dif- 
cernement & le choix des hommes ? Et 
ne fçait-il pas à quel point ils fe dé- 
guifenx avec nous ? Ce qui me con- 
fond , dit Tibère , c'eft qu'il prétende 
que les hommes naiflent tels que vOus 
les voulez ^ comme fi la nature vous 

Hiii 



>74 BstISJiTMX, 

étoit foumife. Cegendsnt Bétiraire efi 
fage : Us ans , le malheur l'ont uiftnùt : 
il métite bien qu'on t'entende. 
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CHAPITRE XIII. 

â-« E jour fuivant , à leur arrivée , ils le 
trouvèrent dans fon jardin , s'occiipant 
de Tagriculcure avec Paulin fon Jardi- 
nier. Un moment plutôt , leur dit-il , 
vous auriez pris , comme moi , une 
bonne leçon dans l'art de gouverner : 
car rien ne reflemble tant au gouver- 
nement des hommes que celui des plan- 
tes , & mon Jardinier que voilà , ea 
raifonne comme un Solon. 

Alors l'Empereur & Tibère fe prot 

nienajnt avec le Héros , le jeune hommô 

lui propofa les réflexions qu'ils ayoient 

faites 5 & les raifons qu'ils avoient dd 

craindre qu'il ne fe fît illufion. 

Oui , leur dit-il , celui qu'au fond 

de fon Palais un cercle épais dejcour* 

tifans & d'adulateurs environne , con- 

noît peu les hommes , fans doute j mais 

qui l'empcche de s'échapper de fon 

Hiv 
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étroite prifon , de fe communiquer , de 
fe rendre acceffible ? L'affabilité dans 
un Prince eft l'aimant de la vérité. Ses 
efclaves la lui déguifent j mais l'homme 
du peuple y le laboureur , le vieux foi -• 
dat brufque & fîncere , ne la lui dégui- 
feront pas. 11 entendra la voix publique : 
c'eft l'oracle des Souverains , c'eft le 
Juge le plus intégre du mérite & de la 
vertu \ & l'on ne fait que de bons choix 
lorqu'on fe décide par elle. Du refte , 
les choix d'un Monarque ne roulent 
que fur deux objets , fur fes Con- 
feils & fes Agens ; &: s'il a bien choifi 
^es uns 5 je lui répons du choix des au- 
tres. Tout dépend d'avoir près de lui 
quelques amis dignes de l'être. Théo- 
doric n'en avoir qu'un , le vertueux 
Caflîodore j & l'univers fçait avec quel- 
le fagefle & quelle gloire il a régné. 
Or il eft des lignes certains auxquels 
on peut 5 même à la Cour , choifir fes 
confeils & fes guides. La fé vérité dans 
les mœurs , le dcfintéreflTement , la droi- 
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ture , le courage de la vérité , le zélé à 
p rotéger le foible & l'innocent , la con- 
fiance dans lamitié mife à Tépceuve des 
difgraces , une tendance vers le bien 
que nul obftacle ne dérange , une atta-^ 
chement fixe aux loix de l'équité ; voila 
des traits auxquels un Prince peut di- 
ftinguer les gens de bien , & fe choifir 
de vrais amis. Les motifs de l'exclu- 
fion me femblent encore plus fehfibles : 
car la vertu peut être feinte, mais le 
vice n'eft point joué. Dès qu'il s'an- 
nonce , on peut le croire. Par exemple , - 
fi j'étois Roi , celui qui m'auroit une 
fois parlé de mes peuples avec mépris , 
de mes devoirs avec légèreté , ou de 
l'abus de mon pouvoir avec une fervile 
& bafle complaifance , celui-là feroit à 
jamais exclu du nombre de mes amis. 
Ôr , rien n'eft plus aifé , en obfervanc 
les hommes , que de furprendre > à leur 
infçu , des traits de caraftere , qui tra- 
hirent & qui décèlent même les plus 

diiffimulés. J'ai beaucoup entendu parler 

H Y 
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de cette diffimiilation profonde qu*oîi 
attribue aux Courtilans ; il n'en eft paj 
un qui ne foit connu comme s'il étoit 
lafranchife même ; & fi le Prince a pu 
s'y méprendre , la voix publique le dé- 
trompera. Il ne tient donc qu'à lui d.e 
placer dignement fon eftime & fa con- 
fiance ; & la vertu , la vérité une fois 
admifes dans fesConfeils, il peut-fe 
tepofer fur elles du foin de l'éclairer 
ïur tous fe5 autres choix. 

Mais penfez-vous , dit l'Empereur , à 
eette foule d'hommes vertueux & fages , 
dont il aura befoin pour difpenfer {es 
Joix & pour exercer fa puiffance ? Où 
les prendre ? 

Dans la nature y dit Bélifaire : Elle 
en produit quand on fçait bien la diri- 
ger — Et pour la diriger a-t-il d'autres 
moyens que dès loix juftes & févéres ? 
— C'eft beaucoup , ce n'eft pas aflfez , 
reprit Bélifaire ; & les moeurs ne font 
pas du reifort des loix. 

Que fera-t-il donc pour changer ces' 



mœurs dès .long-tems dépravées ? de- 
manda Juftinien. 

Mon Jardinier va vous l'apprendre ^ 
dit Bélifaire ; & il l'appella. Ecoute^, 
Paulin , lui dit-il : lorqu'il vient quel- 
que mauvaife herbe parmi tes plantes , 
que fais-tu ? Je larrachè , dit le bon 
homme.— Au lieu de l'arracher, que ne 
ia côuges-tu ? — Elle repoufleroit fans 
ceflè 5 & je n'aurois jamais fini. Et puis 
mon bon maître , c'eft par la racine qu el- 
le prend les fucs de la terre : c'eftll 
ce qu'il faut empêcher. Vous l'enten- 
dez dit Bélifaire : c'eft la critique de 
vos loix. Elles retranchent tant qu'elles 
peuvent les crimes de la Société j mais 
elles laiflent fubfifter les vices ; & ce 
feroient les vices qu'il faudroit extirper. 
Or, cela n'eft pas impoflîble^ car pref- 
que (tous les vices , au moins ceux de la 
Cour 5 ont une racine commune. Et 
c'eft , lui demanda Tibère ? C'eft la 
cupidité, répondit le vieilIatd..Oui , 

fous ce nom foit qu'on entende le defir 

Hvj 
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d'amaflfer , ou Tardeur de jouir, il n eft 
rien d'indigne & de bas que la cupidité 
n'engendre. La dureté , l'ingratitude , 
la mauvaife foi , l'iniquité , l'envie & 
jufqu'à l'atrocité même y font comme les 
rameaux de cette pallîon avide , cruelle 
& rampante. De fa proie elle nourrit 
encore la moUefle , la volupté , la diflo- 
lution, la débauche & cette lâche oifiveté 
qui les couve dans fon fein.Ainfi toute la 
malTe des mœurs eft corrompue par l'a- 
mour desrichefres.S'il anime l'ambition , 
il la rendra ptrfide & noire j s'il fe mêle 
au courage , il le déshoruDre par les excès 
les plus crians. Il imprime la tache de 
la vénalité aux talens les plus eftima- 
blés \ 8c l'ame qui en eft efclave » eft 
fans cefle expofée en vente , pour fe li- 
vrer au plus offrant. 

De-là tous les crimes publics que 
l'on commet pour amalfer. Et cette 
tyrannie dont l'univers gémit > c'eft le 
luxe qui en eft le père : car il fait naître 
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les befoins ,. ceux- ci font naître l'avari- 
ce , & l'avarice pour s'aflbuvir a recours 
à l'oppreflion. C'eft donc au luxe qu'il 
faut s'en prendre j c'eft par lui que doit 
commencer la révolution dans les mœurs. 
Attaquer le luxe , dit l'Empereur , 
c'eft attaquer une hidre : on lui cou- 
pe une tête , il en repouile mille. Ou 
plutôt c'eft comme un Prothée qui , 
fous mille formes diverfes, échappe à qui 
veut l'enchaîner. Je vous dirai bien 
plus 5 ajouta-t-il : les caufes du luxe & 
fes influences , {es liaifons Se Ces rap- 
ports font un mélange de biens & de 
maux fi compliqués dans ma penfée , 
^ qu'en fuppofant qu'il fût poffible de 
l'enchaîner ou de le détruire , je dou- 
terois fi l'un feroit permis , & fi l'autre 
feroit utile. 

Oui , je conviens , dit Bélifaire , que 
le luxe eft dans un Etat, comme ces 
malhonnêtes gens qui ont fait de gran- 
des alliances : on les ménage par égard 
pour elles 9 mais on finit par les en- 
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fermer. Je n'irai pourtant pas fi loin. 
Commençons par les faits que j'ai vus 
par moi-même. On dit que le luxe eft 
bon dans les villes. J'ai peine à le 
croire j mais je fuis bien lûr qu'il eft 
'funefte dans les armées. Pompée , en 
-voyant les Soldats de Céfar fe nourrir 
,de racines fanvages, difoit Ce font des 
têtes brutes : il devoit dire , Ce font des 
hommes. Le premier courage d'un Guer- 
rier eft d'expofer fa vie \ le fécond eft 
de la réduire aux feuls befoins de la 
nature ; & celui-ci eft le plus pénible 
pour qui a vécu mollement. Un peuple 
qui veut jouir au fein de la guerre des 
délices de la paix > n'eft en état de fou- . 
tenir ni les fuccès , ni les revers. C'eft 
peu de la vidoire > il lui faut l'abon- 
dance \ &c dès que celle-ci lui manque , 
bu menace de le quitter , l'autre Tap- 
pelleroit en vain. Une armée fobre a 
des aîles ; le luxe énerve & appefan- 
tit l'armée où il eft répandu. La fruga- 
lité ménage les reilburces du dedans SC 
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du dehors ; la prodigaKté les épuife & 
fi'en laifTe aucune âa befoin : elle en^ 
traîne la dévaftarion , la famine , Té-* 
pouvante & la fuite honteufe. Tout efl: 
pénible pout des hommes que la moU 
lefTe a nourris : le courage leur tefte , 
mais les forces leur manquent : Tenue* 
mi qui fçait les fatiguer , n a pas befoin 
de les vaincre , & les lenteurs de la 
guerre lui tiennent lieu de combats. 

Mais le luxe fait plus que d'énerver 
lès corps j il amollit & corrompt les 
atnes. L*homme riche, qui dans les camps 
traîne le luxe à fa fuite , en donne Vé* 
mulation au pauvre , qui pour éviter 
l'humiliation d'être efïacé pat fon égal y 
cherche des reflources dans le deshon- > 
neur même. Ueftime s'attache aux ri- 
chefTes , la confidération à la magnifi- 
cence , le mépris à la pauvreté , le ridi- 
cule à la vertu modefte & défintéref- 
fée ; c'eft alors que tout eft perdu* Voilà 
ce que j'ai vu du luxe. 
"* -Je fçais que vous Tavieat. banni de vos^ 
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armées , lui dit Tibère 5 comment y 
étiez-vous parvenu ? Le plus, aifément 
du monde , dit le vieillard : je Tavois 
banni de ma tente , Se je Tavois dévoué 
au mépris. Le mépris eft un puiflant 
remède contre le poifon de l'orgueil ! Je 
fçus qu'un jeune Afiatique avoit porté 
dans mon Camp les délices de fa Pa- 
trie j qu'il dormoit fous un Pavillon de 
pourpre , qu'il buvoit dans des coupes 
d'or , qu'il faifoit fervir à fa table les 
vins les plus exquis & les mets les plus 
rares. Je l'invitai à dîner , & en pré- 
fence de (qs camarades. Jeune homme , 
lui dis - je , vous voyez qu'on fait ici 
mauvaife chère j c'eft quelquefois bien 
pis , & il faut s'y attendre : car ceux, 
qui courent après la gloiie font expofés 
à manquer de pain. Croyez-moi, votre, 
délicateffe auroit trop à fouffrir de la 
vie que nous allons mener : je vous 
confeille de ne pas nous fuivre. Il fut 
fenfible à ce reproche. 11 demanda grâ- 
ce, il l'obtint j mais il renvoya fes ba-* 
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gages. Et cette leçon vous fuffit ? Lui 
demanda le jeune homme. Oui , fans 
doute , dit le Héros j car mon exemple 
lappuyoit , & Ton me connoiflbit une 
volonté ferme- — Vous dûtes exciter 
bien des plaintes ! — Quand la loi eft 
égale & néceffaire , perfonne ne s'en 
plaint. — Non , mais il eft dur pour le 
riche d'être mis au niveau du pauvre. 
— En revanche il eft doux pour le pau- 
vre de voir le riche au niveau de lui ; 
& par - tout les pauvres font le plus 
grand nombre. — Mais les riches font 
à la Cour les plus puiflans & les mieux 
écoutés. — Auflî n'ont ils pas mal réufli 
à. me nuire. Mais ce que j'ai fait , je 
le ferois encore : car la force de l'ame , 
comme celle du corps, eft le fruit de 
la tempérance. Sans elle point de dcfin- • 
térelfement j fans le défihtéreflement 
point de vertu. Je demandois à un ber- 
ger pourquoi fes chiens étoient fi fidè- 
les. C'eft , me dit-il , parce qu'ils ne 
vivent que de pain. Si je, les avois 
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nourris de chair , ils feroient des loiipj. 
Je fus frappé de fa réponfe. En géné- 
ral 3 mes amis , la plus fûre façon de 
réprimer les vices , c'eft de reftraindre 
les befoins. 

Tout cela eft poffible dans une ar- 
mée , dit l'Empereur , mais impraticar 
ble dans un Etat. Il n'en eft pas des loix 
civiles comme des loix militaires : cel- 
les - ci reflferrent la liberté dans un 
cercle bien plus étroit. Aucune loi ne 
peut empêcher le Citoyen de s'enrichir 
par des moyens honnêtes ; aucune loi 
ne peut l'empêcher de difpofer de fes 
xicheffes & d'en jouir paifiblement. Il 
eft cenfé les avoir acquifes par fon tra- 
vail , fon induftrie , fes talens , fon mé- 
rite , ou celui de fes pères. Il a le droit 
• de les diffiper , comme celui de les en- 
fouir. J'en fuis d'accord , dit fiélifaire* 
Je vais plus loin , dit l'Empereur : fi 
les richefles d'un Etat fe trouvent ac- 
cumulées dans les mains d'une claflfe 
d'hommes, il eft bon qu'elles fe répan* 
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dent , & que le travail & l'induftrie les 
tirent de mains de i oifiveté. Je con- 
viens encore de cela , dit le Héros* 
J'ajoute 5 pourfuivit Juftinien , que k 

délicatefle , la fenfualité , l'oftentation y 

la magnificence , les fantaifies du goût , 

Jes caprices de la mode , les recherches 

de la moUefle & de la vanité font de 

ces dérails qui échappent à la police la 

plus févére , & que les loix ne peuvent 

s'en mêler fans une efpece de tyrannie. 

A Dieu ne plaife , dit le vieillard , quô 

je veuille que les loix s'en mêlent. 

Voilà donc le luxe protégé , reprit Ju- 
ftinien , par tout ce qu'il y a de plus 

inviolable parmi les hommes j la liberté , 
la propriété , peut-être auffi l'utilité pu- 
blique. J'accorde tout , excepté ce point- 
là , dît Bélifaire. Mais enfin , dit le Prin- 
ce, vous avouerez que le luxe anime & 
fait fleurir les arts ; qu'il rend les hom* 
tnes induftrieux , adifs , capables d'è- 
muîation } qu'il oppofe à leur indolence 
& à leur penchant vers l'oifiveté , l'ai- 
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guillon des nouveaux befoins , & le délir 
des jouifTances. 

Je conviens , dit Bciifaire \ que k 
luxe eft doux à ceux qui en jouifTent , & 
profitable à ceux qui les en font jouir ; 
r & que les loix doivent laifler ce com- 
merce libre & tranquille. N'eft - ce pas 
ce que vous voulez ? 

Je veux plus , reprit l'Empereur : je 
prétends que , de proche en proche , fon 
influence fe répand fur toutes les claflTes 
de TEtat , même fur celle des Labou- 
reurs, à qui elle procure un débit plus 
facile & plus avantageux des fruits de 
leurs travaux. 

. C'eft ici , dit Bélifaîre , que l'appa- 
rence vous féduit : car ce qui revient à 
la clafle des Laboureurs , des prodiga- 
lités du luxe , a déjà été pris fur elle ; Se 
tous les hommes qu'il emploie , font au- 
tant d'étrangers qu'il lui donne à nour- 
rir. Rappellez-vous l'idée que nous nous 
fommes faite de la fociété primitive. 
Quel en eft le but ? N'eft-ce pas de ren- 
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(2re rhomtne utile à Thomme ? Et dans 
cette inftitiîtion , le droit de l'un fur le 
travail de l'autre n'eft-il pas le droit de 
rechange ? Si donc un homme en oc- 
cupe mille à fes befoins multipliés , fans 
contribuer lui-mcme ai^ befoins d'un- 
feul 5 n'eft-ce pas comme une plante 
ftérile & vorace au milieu de la moiffbn ? 
Tel eft le riche fainéant au fein du luxe 
& de la mollefle. Objet <x)ntinuel des 
foins & du travail de la fpciété , il en 
reçoit nohchalament le tribut comme 
un pur hommage. Cefl: à flatter fes 
goûts ^ à combler fes défîrs y que la na^ 
ture eft occupée : c'eft pour lui que les 
faifons produifent les fruits les plus dé^' 
licieux 'y les élémens , les mets les plus 
exquis ; les arts, les plus rares chefs-»- 
d'oeuvre. 11 jouit de tout , ne contribue 
à rien , dérobe à la fociété une foule 
d'hommes utiles , ne remplit la tâche 
d'aucun , & meurt fans laifler d'autre 
vuide que celui des biens qu'il a conùxr: 
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Je ne fçais , dit Tibère , mais il me, 
femble qu il eft moins onéreux , moins 
inutile que vous ne croyez. Car fi dans 
la malTe des biens communs il ne met 
pas le fruit de Ces talens , de fon adi- 
vite & de fon mduftrie , il y met fon. 
argent , & c'eft la même chofe. 

Hé mon ami ! l'argent , dit le vieil- 
lard , n'eft que le figne des biens que 
Ion ccde , & le gage de leur retour. 
Dans le commerce de ces biens , il en 
exprime la valeur y mais celui qui dans 
ce commerce ne prçfente que le figne , 
& jamais la réalité , abufe évidemrfient 
du moyen de l'échange , pour fe faire 
c^der fans ceflfe ce qii'il ne remplace ja- 
mais. Le garant mobile qu'il donne, le 
difpenfe de tput , au lieu de l'engager., 
Que le Magiftrat veille , que le Soldat, 
combatte , que l' Artifan & le Laboureur 
travaillent {ans ceflè pour lui ; fes droits 
acquis fur leurs fervices fe renouvellent 
tous les ans , & le priyilége qu'il a de 
vivre inutile eft gravé fur des lames 4 or.. 
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< Ainfi donc 1 opulence tient le monde 
à fes gages , dit le jeune homme. Oui , 
mon ami , dit le vieillard , fans qu il 
en coûte à l'homme opulent d^autre fa- 
tigue & d'autre foin , que de rendre en 
détail à la fociété les titres de la fervi--. 
tude qu elle a contractée avec lui; £c 
pourquoi ^ette fervitude , demanda TU 
bére ? Pourquoi des riches dans un Etat ? 
Parce que les loix , dit le Héros , confer- 
tent à chacun ce qui lui eft acquis y que 
xien n'eft mieux acquis que les fruits du» 
travail, de Tinduftrie & de Tintelli^ 
gençe ; qu'à la liberté d'acquérir fe joint 
ceUe d'accumuler j & que la propriété 
comme la liberté doit être un droit in^ 
yiolàble ( d ). C'eft un mal fans doute 
qu'il y ait des hommes qui pu^ffent im- 

(a) Un Pbifbfo{Aîe à Athènes ayant trouvé 
un tréfor dans fon champ , écrivit à Trajan 
y ai trouvé un trifor. Trajan lui répondit d'en 
ufer. // efi trop grand pour un Vhilofophe , lui 
écrivit encore celui-ci. Trajan lui répondu d*cii 
àbufer. Alexandre Sévéïe ptnfoit de mçinc* 
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pofer à la focicté tous les frais de leur 
exiftence , & de celle d'une foule d'hom- 
mes , qu ils n'emploient que pour eux 
fèuls j mais ce feroit un plus grand mal 
encore d'ôter à 1 émulation , au travail 
& à rinduftrie l'efpérance de pofKder & 
^ la sûreté de jouir. Ne vous fâchez donc 
pas d'un mal inévitable. Tant qu'il y 
aura des hommes plus aétifs , plus in* 
duftrieux , plus économes , pkis heureux 
que d'autres , K y aura de l'inégalité 
dans le partage des biens j ^ette inégalité 
fera même exceflîve dans les Etats florif- 
fans ^ fans qu'on ait droit de la détruire. 
Avouez donc, dit l'Empereur, que 
le luxe^eft bon à quelque chofe ; car 
c'eft lui qui , par fes dépenfes , diminue 
& détruit cette inégalité. Ceft-à-dire 
que le luxe eft bon à tarir les fources. du 
luxe : je l'avoue , dit BélîTaire ; & je 
confens qu'on laifTe aux richeilès tous les 
moyens de s'écouler. Je n'entends pas 
qu'on oblige celui qui les polféde à les 
enfouir, ni qu'on lui en prefcrive l'ufage. 

Les 



Les.Ioix , je vous, lai dit , ne doivent 
fe mêler que d^împofer la charge des 
befoins pujjlics fur la propriété com- 
mune * en laiflant intadte & facrée la 
portion de la fubfiftahce , pour ne tou- 
cher qu'à l'excédent de l'aifance de cha- 
que Etat. L'opinion fera le refte. L'opi- 
nion ! dit l'Empereur. Oui , c'eft elle , 
*dit Bélifaire , qui , fans gêne & fans 
violence, remet chaque chofe à fa place j 
& c'eft d'elle qu'il faut attendre la ré- 
volution dans les mœurs. 

Cette révolution vous paroit difficile j 
elle dépend de la volonté & de l'e- 
xemple du Souverain. Dès qu'à mérite 
égal , l'homme le plyis modefte & le plus 
fimple dans fes mœurs fera le mieux reçu 
duPrince,qu'il annoncera fon mépris pour 
des dépenfes faftueufes & pour un luxe 
efféminé , qu'il jettera un œil de dédain 
fur les efclaves de la moUefle , & qu'il 
fixera un regard . de complaifance & de 
refped'fur les vidimes du bien publicj le» 
goût d*un^ {implicite noble & d'une fage 
' I 
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économie fera bientôt celui de fa Cour. 
Le fafte , loin dV être honorable , n y 
fera pas même décent. Desl mœurs pu- 
res & auftéres y prendront la place des 
mœurs licentîeufes & frivoles j tous les 
rcfpeéts s'y tourneront vers le mérite 
perfonriel , & laifleront le liixe & la 
vanité s'admirer feuls & fe complaire» 
O mes amis ! avec quelle rapidité l'on 
verroit tomber leur Empire ! Vous fça- 
vez combien la Ville eft attentive , do-* 
cile & prompte à fuivre l'exemple de la 
Cour. Ce qui eft en honneur eft bientôt 
à la mode. L'antique frugalité rétablie 
produiroit le déîîntérefTement ,•& celui- 
ci les mœurs héroïques. L'homme en 
état de fe rendre utile , n'ayant plus dans 
les bienféances un motif de cupidité , 
& délivré de l'efclavage des befoins 
aviliflans du luxe , fentiroit fe déve- 
lopper en lui le germe des fentïmeni 
honnêtes j Tamour de la patrie , le défir 
de la gloire fe faiïîroient d'une ame li- 
bre & fiere de fa liberté j tous les reïTorts 
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' d!*une émulation noble s'y déploiroienc 
en même tems. Ah , fi un Souverain fça- 
voit quel afcendant il a fur les efprits j 
Se comme il peut les remuer fans con- 
trainte & fans violence ! Ceft de toutes 
fes forces h plus irréfiftible j & c'eft la 
&ule qu'il ne connoit pas. 

Et quelle force , dit Juftinien , peut 
balancer le goût des flaifirs , l'attrait 
des jouiflances , le défir de pofleder Té* 
. quivalent de tous les biens ? Qu'importe 
à l'homme que la volupté enivre par tous 
les fens, que laCourJeblâmeou le loue ? 
Un Souverain peut-il empêcher que cet 
homme , tout à lui-même , ne difpofe 
à fa fantaifie d'un peuple induftrieux» 
«xdent à le fervir ? que les plaiiirs ne 
l'environnent ? que les arts ne lui foienc 
ËDumis ? Non dit fiélifaire ^ mais s'il 
le veut bien , il peut attacher la honte 
à la moUeife , le mépris a l'oiûveté ; il 
peut interdire aux richefles le droit d'é- 
lever l'indolence y le vice & l'incapacité 
aux premiers emplois de l'Etat ^ il peut 
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ÎFaire que les jouiffances les plus fenfî- 
blés , les agrémens les plus doux de la 
vie foient attachés à Teftime publique , 
& aillent avec elle au devant du me* 
rite ; il peut du moins humilier le luxe 
& lui ôter fon orgueil. C*en eft affez : le 
luxe humilié, n'humiliera plus l'indigen- 
ce , n'éclipfera plus la vertu. Il y aura 
des biens dont les richefles ne fetont 
plus l'équivalent ; la connoilïance & 
Teftime publique , les honneurs & les 
dignités feront réfervés au mérite j l'or 
n'efFacera plus les taches du blâme & de 
l'infamie , & la bafTeffe d'ame ne fe ca- 
chera plus fous l'éclat d'un fafte arro-- 
gant. Croyez , mes amis , que le luxe 
a peu de jouiflances indépendantes de 
l'orgueil. Ses goûts les plus rafinés font 
fa6bices j & l'opinion qu'on attache à 
fes plaifirs vains & fantafques , eft ce 
qu'ils ont de plus flatteur. Détruifez 
cette opinion , vous réduirez les richef- 
fes à leur valeur propre & réelle ; & alors 
celui qui les poflfédera , s'il veut s'ho- 
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lîorer & les ennoblir , en fera un plus 
digne ufage. Le luxe met Thomme opu- 
lent dans Timpo/libilité d'être généreux.: 
fes befoins le rendent avare ; & fon ava- 
riœ eft un mélange de toutes les partions 
qu'on fatisfait avec de l'or. Mais fi les 
plus ardentes de ces partions , l'orgueil , 
l'ambition , l'amour même , car il fuit 
la gloire , ne tiennent plus aux objets 
du luxe , voyez combien il perd de fon 
attrait , & l'avarice de fa force. 

Les avantages réels de la richerte , 
l'àifance", les commodités, les délices 
de l'abondance , Tindépendance Se le 
repos , enfin l'empire que le riche exerce 
fur un« foule d'hommes occupes de lui ^ 
tout cela 5 dis-je , eft plus que fufiîfant 
pour émouvoir les petites âmes ; & je 
fuis bien loin d'efpérer ou de craindrç 
la ruine entière des arts dont la richefle 
eft l'aliment. Mais fi les diftinûions ho- 
norables n'y font plus attachées , les âmes 
â qui* la nature a donné de l'énergie 

& de l'élévation , les âmes fufceptibles 

I*' • 
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des pafEons nobles &des grandes vertus, 
dédaigneront les objets de la vanité, 
ic chercheront ailleurs la louange & k 
gloire . 

Ce ne fera jamais , reprit Tibère , 
dans une Empire opulent , que le ftérile 
éclat des honneurs effacera celui des ri- 
chefles. Leur luftre eft le feul qui éblouit 
le peuple ;-& les dignités , la majeftc 
même , en ont befoin pour lui impofer. 

Lequel des deux , à votre avis , lui 
demanda le vieillard , ajoutoit le plus 
à la dignité, à lamajefté du Sénat Ro- 
main , du riche LucuUus ou du pauvre 
Caton ? Cette demande interdit Tibère* 
Je vous parle d'un tems de luxe , reprit 
le Héros , & dans ce tems- là même , 
avec quelle vénération la plus faine 
partie de l'Etat , le peuple , ne fe rap- 
pelloit-il pas les beaux jours de Rome 
fibre , vettueufe & pauvre , lage où fon 
modique domaine étoit cultivé par dei 
'mains triomphantes , & où le foc de la 
chartue étoit couronné de lauriers ? Ren- 



dez plus de juftice au peuple \ ÔC croyez 
qu'un fage Monarque , environné de 
Guerrier^ & de Miniftres dénués de faf- 
te ;> 'niais chargés d*ans & d'honneurs, 
offrira un fpedacle cent fois plus im- 
pofant , qu'un Pfince voluptueux en- 
touré d'une Cour brillante. Les gens en 
place , qui veulent être honorés fans qu'il 
leur en coûte , ne ceffent de dire que 
leur rang , pour imprimer le refpeét , a 
befoin d'être revêtu de pompe & de 
magnificence j & en effet , c'eft comme 
un vêtement dont l'ampleur cache les 
défauts du corps j mais c'efl une raifon 
de plus pour écarter cet appareil qui 
déguife 4c confond les hommes. Quand 
la vertu fe préfentera dans les places 
éminentes * comme Tathléte dans Tare- 
ne , on l'y diflinguera bien mieux à fa 
forcç & à fa beauté -y ôç fi le vice , la 
bafTefle , l'incapacité s'y montrent , ils 
aurout bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs fimples 
dans les grandeurs , c'eil de foulager 

Iiv 
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l'Etat des frais ruineux de la décoration 9 
ôc d'alléger pour lui le poids des récora- 
penfes. Des honneurs bien diftribués 
tiennent lieu des plus riches dons , & 
le Prince qui en fera économe , le fera 
du bien de fes peuples. C^eft-là l'objet 
eûTentiel. 11 ne s'agit pas d'empêcher les 
riches de fe livrer au luxe : c'eft un feu 
qui bientôt lui-même confumera fbn 
aliment. Il s'agit de préferver dû goût 
du luxe & de la foif des richeCTes ceux 
qui , n'ayant que des talens , des lumiè- 
res &c des vertus , feroient tentés de les 
mettre à prix. Pour cela il faut leur ré- 
ferver des diftinftions que rien n^efface , 
& qu'on ne profane jamais. J'ai fervi 
mon Prince avec zélé & avec aflTez de 
bonheur ; & je fcais par moi - même 
combien l'or eft vil au prix duchêne Se 
du laurier , quand ceux-ci font le gage 
de la reconiloifïance & de l'eftime du 
Souverain. Or cette eftin^e , fi touchante 
lorfque la voix publique y applaudir , le 
Prince a droit de la réferver à ce qui 
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eft utile & louable , en la refufant conf- 
tamtnent à ce qui n'eft que vain , fritole 
ou dangereux. Voilà fa grande écono- 
mie. Mais tout cela demande une rcfo- 
lution courageuf^^ & inébranlable , une 
équité fans cpfle en garde contre la fur- 
prife &la fédudièn , une volonté ferme 
qui jamais ne varie , & qui ôte jufqu'à 
Tefpoir de la voir mollir ou changer. 
Elle fera telle , fi elle eft éclairée & fou- 
tenue de l'amour du bien , & c'eft aloi:s 
que l'opinion du Prince fera l'opinion 
publique , & que fon exemple décidera 
le caraûére national. 

Vous avouerai-je , lui dit Tibère , 
une inquiétude qui me refte ?, Cette 
Cour d'où vous voulez bannir la fa- 
veur, l'intrigue & le luxe , fera peut- 
être bien férieufe j & un jeune Prin- 
ce . . . . J'entens , vous avez peur qu'il 
ne s'ennuie ^ maïs , mon ami , je ne 
vous ai pas dit que régner fut un pafTe- 
tems. Peut-être cependant , au milieu 
de fe§' peines , aura-c-ii des mom'eps 

Iv 
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bien doux. Un Miniftre , par exemple, 
lui annoncera les progrès <le l'agricul- 
ture dans des Provinces qui ianguif- 
foient j & il fe dira à lui-même : Un 
ade de ma volonté vient de faire cent 
mille heureux. Ses Magiftrats lui ap- 
prendront qu'une de fes loix aura fauvsé 
l'héritage de l'orphelin des mains de 
rufurpateur avide j & il dira : Béni foit 
le Ciel ! le foible en moi trouve un 
appui. Ses Guerriers ne lui donnetont 
pas des confolations fi pures. Mais lorf- 
qu'ils lui raconteront avec quel zélé & 
quelle ardeur fes fidèles Sujets auront 
verfé leur fang pour leur Prince & pour 
leur Patrie, la pitié , lé regret de les 
avoir perdus feront mêlés d'un fenti- 
ment d'amour & de reeonnoilTance qui 
mouillera fes yeux de pleurs. Enfin les 
irœux & les louanges f du fiécle heureux 
qui le poflcde , la jouiffaiice anticipée 
des bénédidions de l'avenir^ teU font 
les plaifirs d'un Monarque. Si pour le 
ïauver de l'ennui ce ik'eft pas aflèz, il 
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ira 9 comme les anciens Rois de Perfe , 
parcourir des yeux fes Provinces , diftri- 
buant des récompenfes à qui fera le 
mieux fleurir l'agriculture & Tinduftrie , 
l'abondance & la population , & dépo- 
fant ceux dont l'orgueil , l'indolence 
ou la dureté auront produit les maux 
contraires. Dans Bifancev comme dans 
Rome , les Empereurs ont pris fur 
eux le foin de vifiter les greniers pu- 
blics ; feroit-il plus indigne d'eux d'al- 
ler voir fi dans les .Campagnes , fous 
l'humble toit du laboureur , il va du 
pain pour fes enfans ? O qu'un Prince 
connoît bien peu (qs intérêts & fes 
devoirs , s'il permet que l'ennui l'ap- 
proche ! Du refte ne croyez pas que 
dans le peu de momçns tranquilles que 
fon rang peut lui laiffer , la majefté fe 
refufe aux familiarités touchantes de la 
confiance & de l'amitié. Il aura des 
amis y ils lui feront goûter le charme 
des anies fenfîbles. Les gens de bien 
contins de peu ont dans leur vermeipc: 
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' commerce, une férénité riante, qui prend 
fa fource dans la paix de l'ame , & que 
le fafte aflîégé de befoins, le vice en- 
touré de remors ne connoiflent pas. Les 
devoirs de l'honnête homme en place 
lui laiflent peu de loifîr , fans doute ; 
mais les inftans en font délicieux. Ni le 
reproche , ni la crainte , ni l'ambition 
ne les trouble , & la Cour d'un Prince 
avec qui l'innocence , la droiture, la 
vérité , le zélé courageux du bien n'au- 
ront aucun piège à éviter , aucune dif- 
grace à prévoir , aucune révolution à 
craindre , ne fera pas la Cour" la plus 
brillante , mais la plus heureufe de l'uni- 
vers. Elle fera peu nombreafe , dit l'Em- 
pereur. Pourquoi , dit Bélifaire ? quel- 
ques ambitieux oifîfs , quelques lâches 
' voluptueux s'en éloigneront ; mais en 
revanche les gens utiles , les gens de 
'bien y aborderont en foule. Je dis en 
foule , mon cher Tibère , & * je le dis 
à la louange de l'humanité. Quand îa 
* -vertu efthonoréc^elle germe dans tons 
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les cœurs. L'eftime publique eft comme 
■ un foleil qui la fait éclore & poufler 
avec une vigueur extrême. N'en jugez 
pas fur l'érat dlnertie & de langueur 
où font les âmes. Comment voulez-vous 
qu'un fils à qui fon père n'a jamais 
vanté que l'argent , qui n*a jamais enten- 
du louer & envier que l'opulence , qui 
dans les villes & les campagnes n'a vu 
dès fon enfance rien de plus méprifé 
que l'induftrie & le travail , qui fçait 
que les grandeurs s'abaiflent , que la 
rigueur des loix fléchit , que les -voies 
des honneurs s'applaniflent , que les 
portes de la faveur s'ouvrent devant la 
fortune ; que par elle , & par elle feule 
on fe fouftrait à la force & on l'exerce 
impunément j qu'elle décore jufqu'au 
vice , qu'elle ennoblit jufqu'à la baf- 
• fefle , qu*elle tient lieu de ralens , de 
lumières , & de vertus ; comment vou- 
lez-vous que l'homme imJu de ces 
idées ne confonde pas rhonnète avec 
' l'utile ? Mais que l'opinion change ^ 
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que rarbitre des mœurs , ie Souveraui 
donne l'exemple ; que ji'cducaçion , l'ha- 
bitude faflTent à rhomme jua premier 
befoin de fa propre eftime & de celle 
de fes femblables ; qu'on accoutume 
fon ame à s'éb.ncer iicxrs d'elle-mên^e 
pour recueillir les fuffrages de fon fié- 
cle & de l'avenir j que fa renommée ^ 
fa mémoire foient pour lui , après la 
vertu , le plus précieux de tous les biens ; 
que le foin de cette exiftence ^norale 
lui rende ;l!bqnneur plus cher que jla vie, 
& 1^ honte plus effrayante , plus horri- 
ble que le néant ; on verra combien 
les inclinations baffes auront peu d'em- 
pire fur lui. Hé mes amis , qu'iroient 
les Décius , les Regulus ,&: les Gâtons, 
finon des hommes dont l'ame exaltée 
vivoit de . gloire & de vertu ? Mais cette 
inftitution demande des encouragemens 
réels. On auroit beau prefcrire aux 
pères de^,fafnille d'élever leurs enfans 
«à la vertu , fi la vertu lansuiffbit ou- 
, bliéé, &ifi le vice , honpré fcful , ayok 
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-te droit de l'infultet. 11 faut donc , pour 
-rétablir l'ordre, attacher le bien au bien, 
le mal au* mal , l'utile au jufte ôc à 
Thonnête. Cet ordre rétabli , vous pré- 
voyez fans peine comme les mœurs fe- 
-conderoient les loix , &c comme l'opi- 
nion foulageroit la force. Les efpéran- 
ces & les craintes , les récompenies &C 
les peines ^ les jouilfances & les priva- 
tions j voilà les poids. que la politique 
doit fçavoir mettre à propos dans la 
.balance de la liberté ; avec cela elle efl: 
fùre de régir à fon gré le monde. 

Mais je m'en tiens à ce qui nous oc- 
cupe. Les moeurs faftueufes des Grands 
les rendent avides & injuflies ^ des mœurs 
plus fimples les rendroient modérés , 
humains , généreux , & le :plus :grand 
intérêt du vice ayant pAÛTé à la vertu , 
le même pençhî^nt qui les ;portoit vers 
l'un , les ramencroit tous vers Tautre. 

Voilà un beau fonge , dit Juftinien ï 
Ce n'en eft pas un, dit Bélifaire, que 
de prétendre mener les hommes pas 



*108 È E L 2 S A 2 R s: 

l'amour propre & rintérèt. Rappeliez^ 
vous comment s'étoit formé dans la Ré- 
publique nai (Tante , ce Sénat où tant 
de vertu , où tant d'héroïfme éclatoit. 
C'eft qu'il n'y avoit alors dans Rome 
rien au-defTus d'une grande ame ( ^ ) ; 
c'eft que l'eftime publique étoit attachée 
aux mœurs homiêtes , la vénération aux 
mœurs vertueufes , la gloire aux mœurs 
héroïques. Tels ont été dans tous les 
tems les grands reiTorts du cœur humain. 
Je fçais qu'une longue habitude , & 
fur- tout celle de la tyrannie , ne cède pas 
fans réfiftance aux motifs mêmes les plus 
forts. Mais pour un homme injufte & 
violent qui fe roidiroit contre la crainte 
du blâme , de la difgrace & du mépris , 
il y en a mille à qui ce frein , joint à 
l'aiguillon de la gloire , feroit fuivre le 
' droit fentier de l'honneur & de la ver-» 

(a) Dum nullum fafiidiretur gtnus in quo 
ertiteret virtus , erevit Impcriiun Romanum, Tît. 
Liv. L. 4, 



tu. Je pourfuis donc, & je fuppofe 
d'honnêres genis k la tête des peuples. 
Dès-lors je réponds fur ma vie de To- 
bciflance , de la fidélité , du zélé de cette 
multitude d'hommes, qu'on n'opprimera, 
plus , qu*on ne vexera plus , & dont les 
|ours, la lib'erté, les biens feront pro- 
tégés par les loix. Dès-lors FEmpire fe 
relevé , fes Membres épars fe réunif- 
fent j le plan deConftantin , élevé fur le 
fable , acquiert des fondemens folides ; 
&c du fein de la félicité publique , je 

vois renaître le courage , l'émulation, 
U force , l'efprit patriotique , & avec 

lui cet afcendant que Rome avoit fui^ 

l'univers. 

Tandis que Bélifaire parloir ainfi,- 

Juftinien admiroit çn filence l'çnthou- 

fiafme de ce vieillard , qui oubliant fon 

âge, famifére , & le cruel état où il étoit 

réduit , triomphoit à la feule idée de 

rendre fa Patrie heiireufe & floriffante. 

Il eft beau , lui dit-il , de prendre un 

intérêt fi vif à des ingrats. Me^ amis , 
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leur dît le Héros , le plus heureux: jour 
de ma vie feroit celui où Ion me dicoit : 
Bélifaire , on va t'ouvrir les veines , 
& pour prix de ton fang tes fouhait^ 
feront accomplis. 

A ces mors , fon aimable fille , Eu- 
doxe , vint l'avertir qu^ fon fouper lat- 
tendoit. Il rentra \ il fe mit à table } 
Eudoxe , avec une grâce mêlée de mo- 
deftie & de noblefTe , lui fer vit un plac 
de légumes , & prit place à coté de lui. 
Quoi ! c'eft-Ià votre foupé , dit l'Empe- 
reur avec cotiftifion ? Vraiment , die 
Bélifaire , c'étoit le foupé de Fabrice ,. 
6c Fabrice me valoit bien. 

Allons nous-en , dit Juftinîen al Ti- 
bère. Cet homme-là me confond* 

Sa Cour efpéranr de le diflîper , lui 
avoir préparé une fête. Il ne daigna pas 
y afïîfter. A table il ne s'occupa que du 
foupé de Bélifaire j & en fe retirant , il 
fe dit à lui-même : il eft moins malheu- 
reux que moi , car il s'eft couché fans 
remors. 
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J Ë ne vis plus qu'auprès de lui, die 
FEmpereur à Tibère Iç lendemain , en 
allant revoir le Héros : le calme & la 
férénité de fon ame fe communiquent 
à la mienne. Mais fitôc que je m'en 
éloigne , ces nuages qu'ils a diûlpés f<» 
raflemblent , & tour s obfcurcit de nou- 
veau. Hier je croyois voir dans fon plan 
le tableau de la félicité publique ; k 
préfentce n*eft à mes yeux qu'un apias 
de difficultés. Le moyen , par exemple > 
qu'avec les frais immenfes dont cet 
Empire eft chargé , on puifle foulager 
les peuples ! Le moyen de renouveller 
des armées que vingt ans de guerre 
ont anéanties , & de réduire les impôts 
à un tribut (impie & léger ! Il a tout 
prévu , dit Tibère , & il aura tout applàr 
ni. Propofer-lui vos réflexions. Ce fut 
par-là qu'ils débutèrent» 
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Je fçavois bien , dit le vieillard , 
après les avoir entendus , que je vous 
laiflerois des doutes j mais j'efpere les 
diflîpen 

Les dépenfes de la Cour font rédui- 
tes : nous en avons banni lé luxe & la 
faveur. Paflbns à la ville , & dites-moi 
pourquoi un peuple oilif & innombra- 
ble eft à la charge de l'Etat ?Leblc 
<{u'on lui diftribue ( a ) nourriroit vingt 
légions. C'eft pour peupler Ùl ville & 
pour imiter Rome que Conftanrin a 
prisfiu: lui cette dépenfe ruineufe. Mais 
à quel titre un peuple fainéant , qui a'eft 
plus ni Roi ni Soldat , eft-il à la charge 
publique ? Le peuple Romain , tout mi- 
litaire , avoir le droit d'être nourri, 
même au fein de la paix , du fruit de 

{a) 40000 boiflcaux par jour. Le boifTeau, 
modius y (l*un pied quanré , fur quatre pouces de 
hauteur. Le pied romain de 10 de nos pouces* 
Xe Soldat n'ayant que 5 boiflcaux par mois , oa 
le 6C d*un boifleau par jour ; 40000 boiflcaux 
dévoient nourrir 240000 hommes. 



!es conquêtes ; encore ne deitiandoit-il 
lans les plus beaux jours de fa gloire, que 
ies terres à cultiver j & quand TEtat lui 
5n accordoit, vous fçavez avec quelle 
joie il fe répandoit dans les champs, 
[ci que faifons-nous de cette multitude 
affamée qui affiége Ifes portes du Pa- 
lais ( tf ) ? Eft - ce avec elle que j'ai 
chaflTé les Huns qui ravageoient la Thra- 
ce ? Qu'on n'en rétienne que ce que 
l'induftrie en peut occuper & nourrir j 
& que du refte on falTe d'heureufes 
Colonies : elles repeupleront l'Etat, 
& vivront du fruit de leur peine. L'a- 
griculture eft la mère de la Milice ; & 
ce n'eft pas au fein d'une oifive indi- 
gence que s'clevent de bons Soldats. 

Toutes les loix fimplifiées , & fur- 
tout celle du Tribut , la Milice Pala- 

[a) Et qutm partis alit ^adibus difpenfus ah altis. 

Prud. L. I. In Symm. 
Tartes Valatîrti hilibres. La livre des Romains , 
faifoit dix onces de la nôtre. Bulbg. De Trib. 
"acFenig.Pop.R. 
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tine tombe d'elle-même par fa propt 
inutilité ; & vous fça^z de quels frai 
immenfes (a) nous fommes par-là foi 
lagés. 

La dépenfe la plus effrayante qi 
nous refte , eft celle des troupes. Mai 
elle fe réduit aux feules Logions. Le 
Colonies de Vétérans établies fur U 
frontières vivent de leur travail ; i 
leurs immunités {h) leur tiennent liei 
de folde. Ces Colonies, le çhef-dœu 
vre du génie de Conftantin , ne fon 
pas éteintes encore j & pour les voii 
revivre , on n'a qu'à le vouloir : tant d< 
braves Soldats , que vous laifTez langui) 
<ians la mifére Se l'oifiveté , ne deman- 
dent pa$ mieux que d'aller cultiver & 

(a) Voy. M. l-Abbé Gamier, de torigm ik 
Gouv, Fr. 

{b) Jam nunc munificentid meâ ( Conftantini ) 
omnibus veteranis id ejje concejfum perfpicuum 
fit y ne quis illorum ullo munere civili , nequt 
operibus publicis conveniatur,.: Vacantes terras 
accipiant , eafque perpétua habeant immums* 
Cod. Thcod. L. 7. T. 10. 
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garder leur champ de vidoire. Il eu 
eft de même des Troupes répandues aux 
i>ords des âeuves ) ^ ) : ces bords quel* 
les rendent fertiles > nourrifTent leurs 
cultivateurs. 

Des efTains de Barbares f e préfentent 
'€11 foule ( b ) pour ctre admis dans nos 
Provinces. On les y a reçus quelque- 
fois avec trop peu de précaution ( c) ; 
"mais le " danger n'eft que dans le nom- 
bre. Qu^on les difperfe , & qu'on leur 
'donne des terres vagues & incultes : 
vous n'en avez que trop , hélas \[ d) 
un gouvernement doux.& ferme en fera 
^des Sujets fidèles & des Soldats difci- 
plinés. 

(tf) On les appclloît ripenfes, Alexandrc- 
Sévérc les avoit établies. Voy. Lamprid. in 
ALtxand. 

(b) Ceur-ci s'appelioicnt Lâti , 8c les terres 
^u'on leur donnoic à cultiver , terres Utîques. 

(c) Comme les CoéIis fous l'Empereur Valens. 

(d) Celles du Fifc étoient immenfes : la peine 
de la plupart des crimes étant la confifcation des 
.]»ien$. Voy, Garn. de Corig. du Gquv» Fr. 



Il n'y a donc plus que Ifts Légions 
qui foient à la folde du Prince , & le 
feul tribut de l'Egypte , de l'Afrique & 
de la Sicile en nourriroit trois fois au- 
tant que l'Empire en a jamais eu ( tf ). 
Ce n'èft donc pas fur elles que doit por- 
ter répargne ; & ce h'eft pas de leur 
entretien (b) ^ mais de leur rétablifle- 
ment que l'Etat doit s'inquiéter. Il fur 
■ un tems , où l'honneur d'y être admis 
étoit réfervé aux Citoyens (t) 3 & où . 
l'élite de la jeuneflTe fe difputoit cet- 

{a) La Sicile donnoic pour tribut aux Ro* 
jnains , 7.100000 boiffeaux de bled , l'Egypte 
ai ^00000 , r Afrique 45100000. A fix hoitt-^ 
mes par boifTeau > il y avoit de quoi nourrir 
iicoooo hommes. 

{b) La paie du Soldat étoit , par mois , de 400 
ailes, yalans 15 deniers d'argent, qui valoiebc 
un denier d*or , nummus aureus. L'aile étpit une 
ence de cuivre , plus foible d*un fixieme que la 
nôtre \ le denier d'argent pefoit un gros , 5c 
Vaureus , 1 40 grains. 

{c) £t à ceux des Provinces qui avoient droit 
de Ciré à Rome. 

avantage. 



avantage. Ce te;ns n'eft plus ; il faut le 
ramener. Et que ne faît-on pas dès lioin- 
mes avec de l'honneur & du pain ! 

Les hommes ne^bnt plus les mêmes , 
dit TEmpereur. Rien n'eft changé , dit 
Bélifaire , que l'opinion fouveraine des 
mceurs ; & il ne faut que Tame d'un 
feuJ , que fon génie & fon exemple > 
pour entraîner tous les efprits. De mille 
traits qui me ïe prouvent , en voici un 
que je croîs digne des plus beaux jours 
de la République , & qui fait voir que 
' dans tous les tems les hommes valent ce 
qu'on les fait valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de 
nos vaillans Capitaines , Paul , a la tête 
d'un petit nombre d'hommes , s'étoît 
échappé de la ville, & retranche ^fjJLr 
une éminence où l'ennemi l'env^slop- 
poit. On ne doutoit pas que la faimae 
l'obligeât de fe rendre; & en eflfef , il 
manquait. de tout. Réduit A .cette ^- 
. trémité, il s'adreflè à,(^ Trouf^^ : >:^f s 
» amis > leur dit-il , il faut mourir ou 
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»ctre efclaves. Vous n'héfiterez pas, 

» fans doute ; mais ce n'eft pas tout de 

» mourir , il faut mourir en braves gens. 

» Il n'appartient qu'à des lâches de fe 

» laiifer confumer par la faim , & de 

3> fecher en attendant une mort doulou- 

30 ^eufe & lente. Nous qui, élevés dans 

a> les combats , fçavons nous fervir de nos 

ç armes , cherchons un trépas glorieux ; 

» mourons , mais non pas fans vengean- 

» ce , mourons couvert du fang de nos 

a> ennemis ; qu'au lieu, d'un fourire in- 

» fultant notre mort leur caufe des lar- 

•> mes. Que nous ferviroit de nous dé$- 

» honorer pour vivre encore quelques 

]a» années , puifqu'auffi bien dans peu il 

3> nous faudroit mourir ? La gloire peut 

» étendre les bornes de la vie ; la nature 
9 ne le peut pas «. 

» Il dit. Le Soldat lui répond qu'il 

cft réfolu à le fuivre. Ils marchent l'en- 
nemi juge à leur contenance qu'ils vien- 
nent l'attaquer , avec le courage du 
4^féfpbtr} & fans les attendre» il leur 



fait offrir le falut & la liberté (a ). 

Je crois connoître , mes amis , deux 
cens mille hommes dans l'Empire , capa- 
bles d'en faire autant , s'ils avoient un 
Paul à leur tête ; & de ces dignes chefs 
vous en avez encore : la vidoire vous 
les a nommés. Ne croyez donc pas que 
tout foit perdu avec de pareilles ref^ 
fources. Ignorez-vous à quel point la 
profpérité , l'abondance , la population 
peuvent multiplier les forces d'un Etat ? 
-Rappeliez-vous feulement ce qu'étoient 
autrefois , je ne dis pas les Gaules , que 
nous avons perdues , & lâchement aban- 
données (i) ; mais l'Efpagne , la Grèce, 
l'Italie , la République de Carthage , & 
tous ces Royaumes d' Afie , depuis le Nil 

[a) Léonard Arctin. De BcZZ. ItoX. Adverfus 
Gothos. L, 4. 

{h) Les Empereurs , pour délivrer Rome 9c 
ritalie du joug des Goths , leur avoient cédé les 
plus belles Provinces de la Gaule. Fa6ia efifeV" 
viîus nofira i r£tium fecuritatis aliène. Sidon/ 
ApoUi, L* 7. Ep. 7* 

Kij 
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jufqu'au Fond de l'Euxin. Souvenez-vous 
que Romulus , qui n'àvoit d'abord 
qu'une Légion (a ) , lâîfla en moufant 
quarante-fept mille Citoyens ïdus les 
arnies ; & jugez de ce que peut le Rè- 
gne d'un homme , habile , aâîf & vigi- 
lant. L'État eft ruiné , dit-ôn; <3^oi , 
i'Héfpérie & iè «icfle , l'Efpâgbe , la 
Libie & l'Egypte , là Béôtie & la Ma- 
cédoine, & ces belles pïainés d'Afie 
qui faifbient là FÎcbéâè de D«-ius 6c 
d'Alexandre, folit-etlès xtèvétkê» fté- 
riles ? Elles maintient d'homme ! Ah ! 
qu'ils y foient heureux ; ils y viendront 
en foule ; & pour lors , mes aèiiîs , f o- 
ferai propofer le vafte plan que je mé- 
dite, & qui feul rendroît cet Empire 
plus puifTant qu'il ne fut; jamais. Quel 
eft-il donc ce plan , demanda l'Empe- 
reur ? Le voici , reprit Bélifkire. 

{a) La légion n'étoit alors que de 3000 iiom- 
'mcs de pied & de 500 boinmes de cheval- Voy. 
Denis d'Halic. & Plutarque ^ vie'ide.RomukES. 
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La guerre , comme nous la faifons , 
excède les armées par de trop longues 
marches & par des travaux exceffi&. Elle 
donne à nos ennemis le tems de nous 
furprendre par des incurfions foudaines, 
que les lignes de Vétérans & de Soldats 
cultivateurs, dont on a bordé nos li- 
mites , n'ont P4S la force de foutenir 
& avant que le légions aient volé au 
point de l'attaque , l'épouvante , la dé- 
folation , le ravage ont fait de r^ides 
progrès, (à). Pour oppofer à ces torrens 
une digue toujours préfente , je deman- 
derois qu'on rendît tout cet Empire mi- 
litaire : enforte que tout homme libre 
feroit Soldat , mais feulement pour la 

(.i) Sous Augufte , les marclics oa frontières 
lî'ëtoient qu'au nombre de neuf. Il y avoir éta- 
bli les légions à pofte fixe. Mais le nombre des 
Provinces qu'il fallait garder s'étant accrd , le»- 
légions n'y pouvoient plus fuffire ; & Conftan- 
tin , en les retirant dans Tintérieur des Pro- 
vinces , y a voit foiblemcnt fuppléé par des lignes 
de Vétérans. 

Kiij 
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défenfe du pays. Ainfî chaque Préfec- 
ture compoferoit une armée , dont les 
Cités formeroîent les cohortes , les Pro- 
vinces les légions , avec des points de 
raliement , où le Soldat , au fon de la 
trompette , fe rangeroit fous les dra- 
peaux, * 

Ces troupes auroient l'avantage d'être 
attachées à leur pays natal , qu'elles cul- 
tîveroient , qu'elles feroient fleurir , 
qu'elles peupleroient elles-mêmes. Et 
vous prévoyez avec quelle ardeur elle 
- défendroient leur foyer (a). 

Dans un vafte Empire , rien de plus 
difficile à établir que l'opinion de la 
caufe commune. Des peuples féparés 
par les mers s'intérefTent peu l'un & 
l'autre. Le midi ne prend aucune part 
aux dangers qui menacent le nord. Lô 
Dalmate » l'IUyrien , ne fçait pas pour- 

(û) La terre donne à (es Laboureurs le cou- 
rage de la défendre : elle met fes fruits , comme 
un prix , au milieu du jeu , pour le vainqueuXj^ 
Xénoi^ Traité du ménage. 



quoi on le fait pafler en Afîe : il lui eft 
égal que le Tigre coule fous nos loix ou 
fous les loix du Perfe. La difcipline le re- 
tient, Tefpoir du butin l'encourage ; maïs 
la Téflexîon , la fatigue , l'ennui , le pre- 
mier mouvement d'impatience ou de 
-frayeur lui fait abandonner une caufe qui 
n'eft pas la fîenne. Au lieu que dans moa 
plan , la Patrie n'eft plus un nom vague , 
une chimère pour le Soldat ; c'eft un ob- 
jet ptéfént &cher , auquel chacun eftaN 
taché par tous les nœuds de la nature, 
ay Citoyens , pourroit-on leur dire , en les' 
xf menant à l'ennemi , c'eft le champ qui 
3> vous a nourri, c'eft le toit qui vous a 
» vus naître , c'eft le tombeau de vos pe- 
» res , le berceau de vos erifàns , le lit de 
30 vos femmes que vous défendez «. Voi- 
là désintérêts fenfibles & puifTans. Ily 
ont fait plus de Héros que l'amour niême 
de la gloire. Jugez de leur effet fur d'es^ 
âmes accoutumées dès l'enfance aux ri- 
gueurs de la difcipline & à Timage des 

combats* 

Kiv 



. Rien ne me plaît tant > je ravoue , que 
le tableau de cette jeunefle làborieufe & 
guerrier^ , rép^ndiie autour des drapeaux 
dans les Villes & les campagnes, préfer- 
vée par le travail des vices del'oifiveté, 
endurcie par l'habitude à des exercices 
pénibles , utile à Tombre de la paix, & 
toute prête à courir aux armes au premier 
fignal de la guerre. Parmi ces troupes» 
la défertion feroit un crime contre na- 
ture (a) \ tout ce qu'il y a de plus facré 
au monde répondroit de leur courage : 
& de leur fidélité. L'État n'en auroit pas 
moins fes légions Impériales , qui , com- 
me autant de forterefles mouvantes , fe 
porteroient d'un porte à l'autre, où le. 
danger les appelleroit. L'efprit militaire 
établi , & l'émulation donnée, ce feroit ^ 
à qui mériteroit le mieux de pafler dans 
ces Corps illuftres ; & au lieu de ces • 
leyées farites à la hâte» que la faveur. 



.* 



; (a) Communis utUitatis dereliâllo contra na-^ 
tunm ejl. Cic. Off. 5, 



la cpllufioo , h fraudç Qu la néglige|ic« 
font apcepi:er i&as examen (4) , nout 
aurions l'élite du peuple. Alors quejl^ 
camparaifon des forces de l'Empire, avec 
ce jgu'il en eut jajtnais , dans {k$ tçxn% 
THèmt les plu^ heureux 0) ? Et: quels peu-r 
pies du jcaidi ou du nord offroient v^e^ilT 
nous troiubter , nous ijuî les avon; re** 
poufles tant de fois ^vec des troupes £^^ 
difpipline » prefque (kns ^ffm Ôc &n» 

Ér ijui vous répond ♦ lui dit Julîînîjçfl^ 
^e dan^ un Empire tout nûUt^aîre les 
peuples feront fcien ibuw? i Qm m'enj 
répond ? leur intérêt , dif le vieillard ^ 
la honte 4e vos l^ix ^ l'iguitc 4^m g9^ 
Yernemcnt modéré^ viçifcw^t Se fag^^ 

jjû) Hinc m lilique àb hfiîhus îïïats çladet^ 
dum ÏOttgo fax milium incuriojtàs legit ; iuià 
fojfejjinbus inMi tyrones per gratiam aut ëjfir 
nmlm&nem frobantwr. Vcgtu L. i» Ch. 7^ 

(J) Sops Aîigtt^ ««3 X-^g* 9 fou« Tibère isi, 

moitié troupes KsmfMoiàé 4wâli. 
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Oubliez-vous que j'ai demandé que lef 
peuples fuflent heureux ? Non , dit JuP 
tinien ; mais je les crois amis des nou- 
veautés, enclins au changement, inquiets, 
remuants, crédules pour le premier audar^ 
cieux qui leur promet un fort plus doux. 
iVous voyez le peuple, ditBélifaire, dand 
Tétat préfent , dans l'état de fouffrance^ 
& tel qu'on le voyoit à Rome (^) lort* 
qu'il y étoit malheureux. Mais croycr 
que les hommes fçavent ce qui leur man-* 
que , & ce qui leur eft dûl qu'ils ne fo* 
roient point infenfibles au foin qu'uiÉr 
Prince bienfaifant prendroit de foulager 
leurs peines, & que l'amour qu'il leur té- 
inoîgneroit feroît payé par leur amfmn 
Qu'il eflàye d'être envers eux jufte, fen-* 
Cble , fecourable ; qu'il n'emploie à ré- 
gner fous lui que des gens dignes de U 

{0) Ki mores vuJgiioiiJftfTêfentïay'pféteritM 
tétebrare.,., Ingenio mohili , ( plebem ) feduio-^ 
fam , dîfcoriiofam , cupidam renon novàrum 
quiète &* otio âfyerfam, Saluâ« 
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féconder; qu'il veille en père fur fes ciK. 
fans ; je lui réponds qu'ils feront dociles*: 
Et par quel preftige voulez-vous que quel* 
ques mécontens , quelques féditieux feA- 
fent d'un peuple fortuné un peuple par-f 
jure & rebelle ? C'eft au Prince qui laiilb 
gémir fes fujètsdansl'oppreflîon, àcrdb- 
dré qu'ils ne l'abandonnent ; mais celui 
qu'on fçalt occupé du repos & du bonheur i 
des fîens, n'a point d'ufurpateurs à tràin^ 
<lre. Eft-cé en entendant célébrer fes yerr 
tus , publier fes bienfaits » ^otk^ oftn 
troubler fon règne ? £fts2^ dans le» caoïr 
pagnes où régneront l'aifapc^ » le çalmf 
& la liberté; dans les Villes où l'indufbie 
& la fortune des Citoyens, leur état,leuvs 
.drçits & ldui;'>vie feront fous la gar4f& 
-des loix^; dans les faoïilles où t'inno^ 
ceocô^iu rhonneur, la paix» la fainteté 
des nœuds de l'himen Se de la naturer 
auront un afyle facré > eft-ce là , dis-je , 
que les rebelles iront chercher àos^ par- 

xiîmii Non;» ji l'en^i^e de la juftice 

Kvj 
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B'«ft pas inébranlable , rien ne l'eft (îir 
la terre* Je fuppofe avec vcms cepen-* 
dant qu'il y ait du rifque & de l'audace 
à rendre fes fujets puiflanS:, pour les 
rendre heureux & tranquilles ; c'eft cette 
audace que j'aurois , dut-elle entraîner 
ma ruine; & je leur dirois hautement; 
Je vous mots à tous les armes à la maîn » 
pour me fetvir fî jç fuis )ufte > & pour 
xne réfifter fî je ne U fuis pas. Vous me 
trouver bien téméraire ! Mais je me croi- 
rois \Aeti prudent de m'afTurer ainfî ï 
indi*méme bc^mx miens uti Brein contre 
h&s paflîotis, & fur-tout ufie digue contrf 
celle des autres ! Avec ma couronne, te 
œr-deflus d^elle , je tranfmettrois à mes 
^uctëfleûf s la héceflîté il'?tre juftés ; it 
(Ce feroit pour ma mémofre Te inoo!l^ 
ihent le plus ^ôrieux ^^*uii Manitffpie 
eût jamais feiflle* Je fçaîs , mes am« , 
^e là vertu nia pas befiiin du freitt de. 
la crainte; mais quel homme eft fôrtf^^ 
tre vértuetec àtous le^ itîftans de if* vi^ ? 
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Un Prince . eft au-deflîis des loîx : vos 
loîx le dîfent (a) & cela doit être ; mais 
ce feroit la première chofe que j'oublie^ 
rois en montant fur le trône; & malheut 
au fk'tteur infâme qui m'en feroit fou? 
veiiir. Adieu mes amis, Ceft un travail 
pénible que <ie changer la face d'un Em- 
pire. Il eft temsde nour repofer. Ce-» 
pendant il me refte encore à vous parler 
d'une calamité qui m'afflige fenfible- 
ment , & à laquelle je veux demain- in^ 
téreffer mon cher Tibère. 

* 

Il a fans doute de grandes vues , àl^ 
l'Empereur, en s'en allant. Maisiî Fexé- 
cution en eft poffible , ce n'eft que pour 
un jeune Prince qui portera (krle.trônç 
un efprit mâle > une ame droite , da 
courage & de la vertu. , Çncore , hélas ^ 
^ra-t-il I^foin d'un long règne > pour 
achever une grande révolution. Je ne 
fçais , dit Tibère , maîff^il me lèmble 
avoir vu dans le projet de ce Héros biea 

(a) Frmèps l^ibusfilums tfi. ^tXÊtbcLM 
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CHAPITRE XV. 

Lé jour fuîvant fEmpereui: & Tibérr 
étant arrivés à Fheure accoutumée; trou^ 
verent le Héros aflds dsins fon jardin , i 
Pafpeâ: du fbleil couchant. Il ne m'é^ 
claire plus , mais il m'échauffe encore , 
leur dit-il d'un air fèreift ; & j'adore en 
lui la magnificence & la bonté de celui 
qui Ta fait. QUe f aime à voir , dît JiJK- 
nièii , ces (entimens dans un Héros 1 c'efi: 
le triomphe de la religion. Son triomphe, 
dit Bélifaire , c'eft de confbler Phom- 
ïtie dans le malheur , c'efl de mêler unis 
douceur célefte aux amertumes de la vie» 
Et qui réprouve mieux que moi ? Acoe 
blé de vieillefTé , privé de la vue , fans 
amis , (eul avec moi-même , & n^ayant 
devant moi que fa caducité , la douleur 
*& la tombe , qui m'ôteroit Pidée dtt 
.Ciel me réduiroit peut-êttç audéfefpoir» 
JJhomnàeàQ bien eft avec Dieu; il eft 



des chofes qui ne demandent qu'un (eu! 
aâe d'une volonté ferme ; & fi le refte 
veut du tems, ce tems du moins n'eft paà: 
fi éloigné , qu'on ne puifle à tout âge eC* 
pérer d'jr atteindre. Mon cher Tibère » 
lui dît FEmpereur , vous voyez les diffi- 
cultés avec les yeux de la jeunefle.. Votre 
adivité les franchit; mais ma foiblefle 
s'en effraie. Si l'on veut faire de grandes' 
chofeà , ajoûta-t-il en gémiflant , il -faut 
t'y prendre de bonne heure.'Il n'efl pas 
tems de commencer à vivre quand on: 
n'a plus befoin que de (çavoir mourir. Je 
veux pourtant revoir encore cet homme 
jufte. Il m'afflige ; mais j'aime mieux 
aller m'aflSiger avec lui , que de partici- 
per à la joie infiiltante de tous ces hom-^ 
mes froids & durs dont je me vois etwVr 
ronné. 




^' 
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aCTuré que Dieu l'aime Ça) : voilà ce qui 
le remplit de force & de joie au milieu 
des affligions. Je me fouviens que dans 
des momens de détre0e « où tout m'aban- 
donnoit, où tout conjuroit ma ruine» 
je me difois , courage « Béliiâire , tu & 
uns reproche » & Dieu te voit# Cett^ 
penfée me dilatoit le cœiir que la trif 
teflè avoit ferré , elle rçndoit la vie & 
la force à mon ame. Je me parle de mè-^ 
me encore ; & quand ma Gih eft avec 
moi » qu'elle s'afflige « & que Jf ^ei^ Tçs 
larmes baigner mon vifage ; Hé bien t 
lui dis-je , as-tu peur que celui qui nous 
a crées, ne nous délaiilè & ne nous 
oublie ? Ton cœur eft pur , fen/îble » 
honnête; ton père n'eil: pas plus méchant 
que toi > comment >veux-tu que la bont^ 
même n'ait pas foin des bonnes gens i 
LaifTe , ma fille , laifTe venir le moment 
où celui qui d'un fouffle a produit mon 

(a) Nullajine Deo mérù hona eft. SeneCr Inter 
ionos viros ac Deum amcitia eft , eoncUiamc 
virme. ïdcau 



ame , l'enveloppera dans fbn feîn ; &• 
nous verrons fi les méchans y viendront 
troubler mon repos. Ma fille, que ce 
langage éclaire & perfiiade , pleure en 
DGi'écoutant ; mais ce font de plus dou- 
ces larmes ; & peu-à-peù je Taccoutu- 
me à regarder la v vie comme un petit 
voyage , où Ton eft dans la barque allez 
mal à fon aife , mais dont le port fera 
délicieux. 

Vons vous faites , dît l'Empereur ; 
une religion en effet bien douce ! Et 
c'eft la bonne, reprit Bélifaire. Ne vou- 
lez-vous pas que je me rçpréfente le 
Dieu que je doi^ adorer , comme un 
tyran trifte & farouche qui ne demande 
qu'à punir ? Je fçàis bien que lorfque 
des hommes jaloux , fuperbes , mélan- 
coliques nous le repréfefttent , ils le 
Font colère & violent comme eux ; mais 
ils ont beau lui attribuer leurs vices ; je - 
tâche moi , de né voir en lui que ce que 
je dois imiter. Si je me trompe , au 
moins fuis-je affuré que mon erreur eft 
ionoceute. Dieu m'a crée foible> il fera. 



indulgent ; il fçait bien que je n'ai ni la 
folie ni la malice de vouloir l'offènfér ; 
c'eft une rage impuiflante & abfurde que 
je né conçois même pas. Je lui fuis plu^ 
fidèle encore , & plus dévoué mille fois 
que je ne le fus jamais à l'Empereur ; & 
je fuis bien fur que l'Empereur qui n'eft 
qu'un homme , ne m'eût jamais fait au- 
cun mal > s'il avoit pu lire comme lui 
dans mon cœur. 

Hélas ! ce Dieu , reprit Juftinîen , n^en 
eft pas moins un Dieu terrible. Terrible 
aux méchans , je le crois, dit Bélifaire; 
mais je fuis bon ; & autant l'ame d'un 
fcélérat eft incompatible avec cette di- 
vine effence , autant je me plais à penfer. 
que l'ame du jufte lui eft analogue. Et 
qui de nous eft jufte, dit l'Empereur? 
Celui qui fait de fon mieux pour l'être , 
dit Bélifaire : car la droiture eft dans la 

« 

volonté.' 

Je ne m'étonne pas , dît le jeune Ti-- 
bére, fi votre penfée aime à s'élever 
jufqu'à lui : vous le voyez fi favorable ! 
Hélds, dit le vieillard , je feas biet 



./ 
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u'en m'efForçant de le concevoir , je fa- 
gue envain ma foibîe intelligence àréu^ 
ir tout ce que je fçais de meilleur & de 
[us beau, & qu'il n'en réfulte jamais 
l'une idée très-imparfaite. Mais que 
îuléz-vous que fafle un homme qui ta- 
lè de connoître un Dieu ? Si cet Etre 
compréhenfîble fe plaît à quelque cho- 
, c'eft à Famour de fes enfans ; & ce qui 
e le peint fous les traits les plus doux , 
ï ce que je faifis le plus avidement, 
>ur en compofer fon image. 
Ce n'eft pas aflez , dit l'Empereur , 
^ fe le peindre bîenfaifant , il faut 
outer qu'il eft jufte. C'eft la même 
lofe , dit le vieillard : fe plaire au 
ien , haïr le mal , récompenfer l'un , 
inir l'autre , c'eft être bon : je m'en 
eaS-là. N'avez-vous jamais , comme 
LOI , aflîfté en idée au lever de Titus , 
5 Trajan , & des Antonins ? C'eft une 
5 mes rêveries les plus fréquentes 8c 
s plus délicieufes. Je crois être au mi- 
eu de cette Cour A toute compoféede 



vrais amis du Prince ; je le vois fourlre 
avec bonté à cette foule d'honnêtes gens, 
répandre fur eux les rayons de fa gloire, 
fe communiquer à eux avec une majeftc ! 
pleine de'do,uceur & remplir leur arae 
de cette joie pure, qu'il reflent lui-mê- ] 
me en faifant des heureux. Hé bien, 
la Cour de celui qui m'attend fera in- 
finimejit plus augufte & plus belle. Elle 
fera compofée de ces Titus , de ces 
Trajans , de ces Antonins , qui ont fait 
les délices du monde. C'eft avec eux & 
tous les gens de bien , de tous les païs 
&ç de tous les âges , que le pauvre aveu- 
gle Bélifaire fe trouvera devant le. trône 
duDieuJufte& bon. Et les n^éçhans, 
lui dit Tibère , qu'en faites-vous ? — - 
Ils ne feront point là. J'efpere y voir i 
ajoutart-il, l'augufte & malheureux vieil- 
lard , qui m'a privé de la lumière : car 
il a fait du bien , & il l'a fait par goût, 
& s'il a fait du mal , il l'a fait par fur- 
prife. Il fera bien aife , je crois , de me 
retrouver mes deux yeux ! En parlant 



infi , fon vifage étoît tout rayonnant de 
)îe ; & l'Empereur fondoit en larmes , 
enché fur le fein de Tibère. 
Mais bientôt rattendriflement faîfant 
lace à la réflexion , vous efpérez trou- 
er, dit-3 à Bélifafre , les Héros Payens 
ans le Ciel ( a ) ! Y penfèz - vous ? 
îcoutez , mon voifin , dit Bélifaire : 
oùs n'avez pas envie d'affliger ma vieil- 
jfle ? Je fais un pauvre homme , qui 
.'aï d'autre confolation que l'avenir que 
5 mê fais. Si c'en une illufion , laiflez-la 
nioî : elle lïie fait du bien ; & Dieu 
l'-cn eft point offenfé : car je l'en aime 
bvantage. Je ne puis me refondre à 
Toire qu'entre mon ame & celle d'A- 
•iftide, de Marc-Auréle & de Catôh, 
il y ait un éternel abîme ; & fi je le 
:royoîs , je fens que j'en aimefois moins 

(â) Les Pçrcs de TEglife ont décidé , que 
Dieu ferodt un miracle , plutôt que de laîfTer 
mourir hors it la voie du falut > c^lui qui 
aiiirolt fidélenent fuivi la loi naturelle. JUtik 

9f^ ff^^^ ^^. Jui^ea ^toit fanatique, kqpct^ 
fécuteur. 
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l'Etre excellent qui nous a faits. 

Jeune homme, dit TEmpeur à Tibère, 
en honorant dans ce Héros cet enthou- 
iiafme généreux , n'allez pas le prendre 
pour guide. Bélifaire ne s'eft jamais pi- 
qué d'être profond dans ces matières. 
Profond ! hélas ! & qui peut l'être , dit le 
vieillard ? Quel homme aflez audacieux 
peut dire avoir fondé les décrets éternels? 
Mais Dieu nous a donné deux guides qui 
doivent être d'accord enfemble , la lu- 
mière de la foi & celle du fentiment. Ce 
qu'un fentiment naturel & irréfiftible 
nous alTure , la foi ne peut le défavouer. 
La révélation n'eft que le fiipplément 
de la confcience : c'eft la même voix qui 
fe fait entendre du haut du Ciel & du 
fond de mon ame. Il n'eft pas poffible 
qu'elle fe démente , & fi d'un côté jç 
Tentens me dire que l'homme jufte & 
bienfaifant eft cher à la divinité , de 
l'autre elle ne me dit pas qu'il eft l'ob- 
jet de fes vengeances. Et qui vous ré- 
pond , dit l'Empereur , que cette voix 



qui parle à votre cœur foit une révéla- 
tlgn fecrette ? Si elle ne Teft pas , Dieu 
m'e^ trompe , dit Bélifaire , & tout cft 
perdu. C'eft elle qui m'annonce un Dieu» 
elle qui m'en prefcrit le culte , elle qui 
me dide fa loi. Auroit-il donné l'af- 
cendant irréCftible de l'évidence à ce 
qui ne feroit qu'une erreur ? O , qui 
que vous ibyez ,* laiflez - moi ma con- 
fcience ; elle eft mon guide & mon 
foutien. Sans elle je ne connois plus le 
vrai , le jufte ni l'honnête ; le menfonge 
& la vérité , le bien & le mal fe con- 
fondent ; je ne fçais plus fî j'ai fait mop 
devoir ; je ne fçais plus s'il y a des de- 
voirs ; c'eft alors que je fuis aveugle; 
& ceux qui m'ont privé 4^ h clarté du 
jour , ont été moii)s barbares que ne 
feroit celui qui obfcurciroit en moi cett« 
lumière intime. ^ 

Que vous fait-elle donc voir fi clai- 
rement , reprit Juftinien , cette lueur 
foible & troinpeufe ? Qu'uoe religion 
qui m'annoncQ un Dieu propice ^ 
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bienfaifant , eft la vraie , dit Bélifkire , 
& que tout ce qui répugne à lidée & 
au fentiment que j'en ai conçu , n'eft pas 
de cette religion. Vous l'avoueraHe ? 
Ce qui m'y attache , c'eft qu'elle me 
rend meilleur & plus humain. S'il falloit 
qu'elle me rendît farouche, dur, im- 
pitoyable , je l'abandonnerois , & je cfi- 
rois à Dieu : Dans l'alternative fatale 
tl'être incrédule ou méchant, je fais le 
•choix qui t'ofFenfe le moins. Heureufe- 
ment elle eft félon mon cœur. Aimer 
Dieu , aimer fes femblables : quoi de 
plus fîmple & de plus naturel ! Vouloir 
tdu bien à qui nous fait du mal : quoi 
-de plus grand & de plus fublipae ! Ne voir 
dans les affligions que les épreuves de 
la vertu : quoi de plus confo.lant pour 
l'homme ! Après cela qu'on me propofe 
des myfteres inconcevables ; je m'y fou" 
mets , & je plains ceux dont la raifon 
eft moins éclairée ou moins docile que 
la mienne. Mais j'efj^ere pour eux en 
1b bonté d'un Perc dont tous leis hom- 
mes 



• ■ "» * » • . ■ ■ *. 

mes font les enfans3,.& en la clémence 
d'mi Juge qui peut faire grâce à Ter- 
reur. 

Par-U, reprit Juftinien, vous allez 
fauver. bien du monde ! Eft-il befoin , 
dit Çélifaire , qu'il y ait tant de réprou- 
vés ? Je fens comme vous , dit l'Empe- 
reur , qu'il eft plus doux d'aimer foa 
Dieu que de le craindre ; mais toute la 
nature attefte fes vengeances, & la ri-: 
gueur de fes décrets. Moi , dît Bélifai- 
re , je fuis ceruin qu'il ne punit qu'au- 
tant qu'il ne peut pardonner , que le 
mal ne vient point de lui , & qu'il a 
fait au monde tout le bien qu'il a pu {a). 

« 

(jà) On attribue ici à Bélilaire lopinion des 
Stoïciens , adoptée par Leibuitz Se par tous les 
Optimises. Bonus eft ( Deus ) : ùono nul/a eu* 
jufquam boni invidia eft : fecit itaquc quàm opti* 
mum pçtuit, Senec. Epiftoi. L* 15* Quidquid 
nobis negatum eft y dari non potuit. Idem. De 
Beneficiis. L, i. C z8« Magna accepimus ; ma« 
joranoncepimus.îhid.C. 19. ,. , 

. Deumfin^ con^ioMgentem ne cogitare quidem 



Telle eft ma religion; Qu'on k- propofe 
àt tous les peuples , de qu'on demande ft 
elle n'eft pas digne de vénération & 
d'amour ; toutes les voix de la nature 
vont s'élever en fa faveur. Mais fi la 
violence Se la chiauté lui mettent la 
flamme &c le fer à la main , fi les Princes 
qui la profelTent , faifant de ce monde 
un enfer , tourmentent , au nom d'un 
Dieu de paix , ceux qu'ils devroîent 
aimer Se plsàndre , on croira de deux 
chofes l'une 5 ou que leur religion eft 
barbare comme eux, ou qu'ils ne font 
pas dignes d'elle. 

Vous élevez-U , dit Juftinîen , une 
queftion bien férieufe ! Il ne s'agit pas 
Je moins que de fçavoir fî un Prince 
a le droit d'exiger dans fes Etats l'unité 
de dogme & de culte* Car s'il a ce droit, 
il ne peut l'exercer fur des rebelles obf- 
tinés que par la force Se les châtimens. 

facile ejl^^qm autem fuijfet caufa propter quam^ 
maU mi Ai conJuUUmfùiffa f Marc. Anton. L^€. 
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Comme je fuis de bonne foi , dit Bé- 
lifaire , je conviens d'abord que tout ce 
qui peut influer fur les mœurs & inté^ 
reffer l'ordre public , eft du reffort du 
Souverain , non pas comme Juge de la 
vérité & de Terreur , mais comme Juge 
du bien ou du mal qui en réfulte : car 
le premier pi^incipç de toute croyance 
eft que Dieu eft ami de l'ordre , & qu'il 
n'autorife rien de ce qui peut le trou- 
bler. Hé bien, dit l'Empereur > doucezr 
vous que les moeurs publiques {l'aielit 
des rapports intimes & nécefïaires avec 
la croyance ? Je reconnois , dit Bélir 
faire , qu'il y a des vérités qui.intéref- 
fent les mœurs \ mais obferver que Dieit 

en a fait des vérités de 'femiment ^ 
dont aucun homme fenfé ne doute* Au 

lieu que les. vérités myftérieufes , 8c qui 

ont befoin d'être révélées, ne tiennent 

point à la morale. £xamine2-ies bien ; 

Dieu les a détachées ' de la chaîne de 

nos devoirs, afin que, fans la révél^ition^ 

il j eût par-tout d'honnêtes gen$. Or^ 

Lij 
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fi la Providence a rendu indcpendans 
de ces vérités fublimes Tordre de la 
•fociété , l'état des hommes , le deftia 
des empires , les bons & les mauvais 
fuccès des chofes d*ici-bas j pourquoi 
les Souverains ne font-ils pas comme 
elle ? Qu'ils examinent de bonne foi , fi 
en croyant ou ne i:royant pas tel ou 
tel point de doftrine , on en fera mieux 
ou plus mal , meilleur ou moins bon 
dtoyen, & fujet plus ou moins fidèle. 
Cet examen fera leur régie ; & vous 
Voyez par-lâ de combien de difputes je 
les difpenfe de fe mcler. 

Je vois, dit l'Empereur , que vous 
ne leur laifiez que le foin de ce qui in« 
téreflfe les hommes j mais y a-c-il pour 
eux de devoir plus fâiht que d'être les 
triiniftres des volontés' du Ciel? Ah! 
qii'ih foiéht les miniftres de fa bonté, 
s'écria Bélifaire ; & qu'ils laiffent aux 
démons l'infernal emploi de miniftres 
de' fti' Vengeances* II eft dans l'ordre 
de la bonté , dit l'Enipéreur , de vouloir 
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que l*homme s'éclaire & que la vérité 
triomphe. Elle triomphera, dit Bcli^ 
faire ; mais vos armes ne font pas les 
fîennes. Ne voyez-vous pas qu'en donnant 
à la vérité le droit du glaive , vous le 
donnez à l'erreur ? que pour l'exercer , 
il fufEra d'avoir l'autorité en main ? & 
que la perfécutiôn changera d'étendarts 
& de viârimes, au gré de l'opinion du 
plus fort ? Ainfî Anaftafe a perfécuté 
ceux que Juftinien protège j & les en- 
fans de ceux qu'on égorgeoit alors 3 
égorgent à leur tour la poftérité de leurs 
perfécuteurs- Voilà deux Princes qui 
ont cru plaire à Dieu, en faifant mafla- 
crer les hommes ^ hé bien ? lequel dés 
deux eft fur que le fang qu'il a fait 
couler eft agréable à l'Eternel ? Dans 
les efpaces immenfes de Terreur , la 
vérité n'eft qu'un point. Qui l'a faifî ce 
point unique ? Chacun prétend que c'eft 
lui ; mais fur quelle preuve ? Et l'évi- 
dence même le met-elle en droit d'exi- 
ger, d'exiger le fera la main ^ qu^ttn 

iij 



mutte en foie perfuadé ? La perfuaiîoft 

vieût du ciel ou des hommes. Si elle 

vient du ciel , elle a par elle-même un 

afcendant viârorieux y fi elle vient des 

hommes , elle n'a que les droits de la 

jraifon fur la raifon. Chaque homme 

répond de fon ame. Ceft donc à lui , & 

.a liii feul , à fe décider fur un choix , d'où 

: dépend à jamais fa perte ou fon falut. 

Vous voulez m'ohliger à penfer comme 

vous ! Et fi vous vous trompez , voyez 

, ce qui m'en coûte. Vous-même , dont 

l'erreur pouvoir être innocente , ferez- 

rvous itmocent de m'avoir égaré ? Hélas ! 

-à. quoi penfe un mortel de donner pour 

loi fa croyance ? Mille autres , d'auflî 

bonne foi , ont été féduits & trompés. 

Mais quand il feroit infaillible , eft-ce 

an devoir pour moi de le fuppofer tel ? 

S'il croit parce que Dieu l'éclairé, qu'il 

lui demande de m'éclairer. Mais s'il 

eroit fur la foi des hommes , quel ga- 

ran* pour lui & pour moi ! Le feul point 

£ar lequel cous les partis s'accordent > 



«*eft qu'aucun d'eux lie comprend tien 
à ce qu'ils ofent décider \ Se vous vou- 
lez me faire un crime de douter de ce 
qu'ils décident ! Laiffez defcendre la foi 
du ciel , ^Ue fera des profélites ; maïs 
avec des édits , on ne fera jamais que des 
rebelles , ou des fripons. Les braves gens 
feront martyrs , les lâches feront hypo- 
crites^ les fanatiques de tous les partis 
feront des tigres déchaînésr Voyez ce 
fage Roi des Goths , ce Théodoric donc 
le règne ne le céda que vers fa fin au 
règne de nos meilleurs Princes. Il étoic 
Arien ; mais bien loin d'exiger qu'on 
adoptât fes fentimens , il puniflbit de 
mort dansfes favoris cette complaifancc 
infâme & facrilége. » Comment ne me 
» trahiriez-vous pas , difoit-il , moi qui 
3» ne fuis qu'im homme , puifque Vous 
» trahiflez pour moi celui que vos pères 
39 ont adoré « ? L'Empereur Confiance 
penfoit de même. Il ne fit jamais un 
crime à fes fujets d'être fidèles a leur 
croyance y il en £ûfoit un a fes Courci* 

Liv 
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fans d'abjurer la leur pour lui plaire ^ & 
de trahir leur ame poiir gagner fa faveur. 
O plût au ciel que Juftinien eût re- 
noiicé comme eux au droit d'affervir la 
• penfée ! Il s'eft laiffe engager dans des 
querelles interminables ; elles lui ont 
coûté plus de veilles que fes plus utiles 
travaux. Qu ont-elles produit ? des fé- 
ditions , des révoltes & des mâffàcres. 
Elles ont troublé fon repos , & le repos 
de fes Etats, 

Le repos des Etats , reprit l'Empe- 
reur , dépend de l'union des efprits. 
C'eft une maxime équivoque > dit Bé- 
*Iifaire, &: dont on abufe fouvent. Les 
efprits ne font jamais plus unis, que lorf- 
que chacun eft libre de penfer comme 
bon lui femble. Sçavez-vous ce qui fait 
que l'opinion eft jaloufe , tyrannîque & 
intolérante ? c'eft l'importance que les 
Souverains ont le malheur d'y attacher j 
c'eft la faveur qu'ils accordent à une 
fede , au préjudice & à l'exclufion de 
toutes les feétes rivales. Perfonne ne 
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veut être avili , rebuté , privé des droits 
de Citoyen & de Sujet fidèle ; & tou- 
tes les fois que dans un Etat on fera 
deux claflTes d'hommes , dont l'une écar- 
tera 1 autre des avantages de la focié- 
té , quel que foit le motif de Tejdiéré- 
dation , la claiTe profcrite regardera 
la Patrie comme fa marâtre. Le plus 
frivole objet devient grave , dès qu'il 
influe férieufement fur l'état des. Ci- 
toyens. Et croyez que cette influence 
eft ce qui anime les partis. Qu'on atta- 
che le mêi^e intérêt à ime difpute éle- 
vée fur le nombre des grains de faUe 
de la Qier^ on verra naître les mêmes 
haines. Le fanatifme n'eft le plus fou- 
vent {a) que l'envie , la cupidité , l'or- 
gueil , l'ambition , la haine » la ven- 
geance qui s'exercent au nom du ciel ^ 
Se voilà de quels Dieux un Souverain 

(û) T rivât A eau/A pietaiis aguntur ohtentu » 
& cupiditatum quîfque fuarum rtlîgiontm hahet 
velut pedifequam, ( Le Pape Léon à rEmpercor 
Théodofek 



: crédule & violent fe rend l'implacable 
-Miniftre; Qu'il n'y ait plusrieii à gagner 
fur la terre à fe débattre pour le ciel ; 
' que le zélé de la vérité ne foit plus un 
moyen de perdre fon rival ou fon enne- 
- mi , de s'élever fur leurs débris , de s'en- 
/ richir de leurs dépouilles , d'obtenir une 
préférence i laquelle ils pouvoient pré- 
tendre ; tous les efprits fe calmeront , 
toutes les feâes feront tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée ^ 
dit Juftinien. 

Dieu n'a pas befoin de vous pour 

foutenir fa caufe, dit Béiifaire. Eft-ce 

cil vertu de vos Edits que le foleil fe 

levé , & que les étoiles brillent au ciel ? 

La vérité luit de fa propre lumière ; &C 

jCffît n'éclaire pas les efprits avec la flamme 

^ des bûchers. Dieu remet aux Princes le 

• foin de juger les aâions des hommes ; 

mais il fe réferve à ll^ feul le droit de 

juger les penfées j & la preuve que la 

3 vérité ne les a pas pris. pour arbitres, 

c'eft qu'il n'en eil: aucun qui fpit exempt 

.d'erreur. 
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Si la Ubeiiîc de penfer eft fans frein , 
tlic l'Empere^ir , la liberté d'agir fera 
. bientôt de même. 

Point du coUt , réprit B^lifaire : c'eft- 
là que l'homme rentre fous Tempire des 
loix ; & plus cet empire fe renfermera 
dans fes limites naturelles , moins il aura 
befoi^ de force pour maintenir l'ordre 
&c la paix. La Juftice eft le point d'appui 
. de l'autorité j & celle-ci n'eft cKance- 
. lante que lorfqu'elle eft hors de fa bafe. 
Comment voulez-yous accoutumer les 
hommes à voir un homme s'ériger en 
Dieu , & commander , les armes à la 
main , de croire ce qu'il croit , dé pefi- 
fer comme il perife ? Demandez à vos 
Généraux (î l'on perfuade à coups d'épée? 
Demandez-leur ce qu'a fait en Afrique 
la rigueur & la violence exercée fur les 
Vandales. J'étois en Sipile j Salomon 
y arriva furieux & défefpéré. i* Tout eft 
w perdu en Afrique ( me dit-il ) : les 
» Vandales font révoltés ; Carthage eft 
99 prife^ elle eft au piUagej & dans fes 

L vj 
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n murs & dans les campagnes on nage 
a> dans des flots de fang ^ & cela , poac 
»> quelques rêveurs qui ne s'entendent 
I» pas eux-mêmes, & qui jamais ne feront 
j» d'accord. Si l'Empereur s'en mêle , s'il 
» donne des Edits pour des fubtili- 
f> tés où -il ne comprend rien , il n'a 
»> qu'à mettre fes Docteurs à la tête de 
w fes armées : pour moi j'y renonce ^ je 
» fuis au défefpoir «. Ainfi me parla ce 
brave homme. Entre nous il avoit raifon. 
C'eft bien aflez des paffions humaines 
pour troubler un fi vafte Empire , fans 
que le fanatifme encore y vienne agiter 
fes flambeaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés ? 
demanda l'Empereur. L'ennui, répon- 
dit Bélifaire , l'ennui de difputer- fur ce 
qu'on n'entend pas , fans être écouté de 
pçrfonne. C'eft l'attention qu'on a don- 
née aux nouveautés , qui a produit tant 
de novateurs. Qu'on n'y mette aucune 
importance j bientôt la mode en pafTera j 
ic ils prendront d'autres moyens ppur 



BtiirsAiRE: 15 j 

devenir des perfonnages. Je compare 
tous ces gens'là à des champions dans 
Tarcne. S'ils étoient feuls , ils s'embraf- 
feroient. Mais on les regarde j ils s'é- 
gorgent. 

En vérité y dit le jeune homme 5 fes 
raifons me perruaderoient. Ce qui m'en 
afflige , dit l'Empereur , c'eft qu'il rend 
le zélé d'un Prince inutile à la religion. 

Le ciel m*en préferve , dit Bélifaire ! 
Je fuis bien fur de lui laifTer le plus in- 
faillible moyen de la rendre chère à fes 
peuples : c'eft de faire juger de la fain- 
ce té de fa croyance par la fainteté de fes 
mœurs j c'eft de donner fon règne pour 
exemple & pour gage de la vérité qui 
réclaire & qui le conduit. Rien de plus 
aifé y en faifant à^s heureux , que de 
faire des profélites ; & un Monarque 
îufte a lui feul plus d'empire fur les ef* 
prits> que tous les perfécuteurs enfembte* 
Il eft plus commode fans doute de faire 
égorger les hommes que de les perfua- 
der ^ mais fi les Souverains demcmdoient 
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: à Dieu 9 Quelles armes empipierons-iious 

pour vous faire adorer comme vous de^ 

-vezlctre? &que Dieu daignit fe faire 

cmendfe , il leur réppndroit , Vos venus. 

Quand l'ame de Juftinien , que cette 

- difpute avoît çmue , fe fut calmée dans 

le fîlence , il fe rappella les maximes^ & 

. les confeils des Seâaires qui 1 entou- 

roîent , leur violence , leur orgueil , 

leurs animofités cruelles. Quel contrafte ^ 

• difoit-il en lui-même ! Voilà un homme 
. blanchi dans les combats ^ qui refpire 

• Fhumanité , la modération , l'indulgen- 
ce ; & les Miniilres d'un Dieu de paix 
ne m'ont jamais recommandé qu'une 

. contrainte tyrannique , & qu'une inflexi- 
ble rigueur ! Bélifaire efl: pieux & jufte : 
il aime fon Dieu , il défire que tout 
l'adore comme lui ; mais il v^euç que ce 
. culte foit volontaire & libre, C'eft moi 
. qui me fuis trop livré à ce zélé qui , 
. dans mon ame , n' étoit peut r- erre que 
.l'orgueil de dominer fur les efprics. 
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CHAPITRE X.VL 

jLe lendemain l'Empereur & Tibère % 

en allant revoir le Héros , coururent us 

danger qu'ils n'avoient pas prévu j & I2 

. gloire de les en délivrer Bit an triom- 

^ phe que le ciel voulut donner encore i 

-Bélifaire. 

* Les Bulgares , qu'on n'avoir pourfuivis^ 

que jufqu'au pied des montagnes de la 

•_ haute Thrace , n'avoient pas j)lut6t y a 

\ la campagne libre , qu'ils s'y étôient rc- 

^ jpandtts de nouveau ; & ^ l'un de leurs 

t corps détachés faifoit dés couries fur la 

. robte du Château de Bélifaire , lorfqulls 

! «pperçurent un char qui annonçoit un 

: xiclie butin. Us l'environnent, lui coai- 

. pent le païTage , & fe faififlent des voya- 

; geurs. Ceux - ci , en donnant ce qu'ils 

avoient y obtinrent aifément ta vier Mais 

on mit i leur liberté un prix qu'ils u*c« 
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toienc pas en ^cat de payer far Theore \ 
& on les emmenoic captif. 

L'Empereur ne vit qu un moyen d'é- 
chapper aux Bulgares, fans en être connu. 
Conduifez-nous , leur dic*il , où nous 
avons deflein de nous rendre : de-U 
i^ous nous procurerons la rançon que 
vous demandez. Je vous réponds fur ma 
tète que vous n'avez point de furprife 
à craindre \ &c(x]q manque à ma parole » 
ou fi je vous fais repentir de vous être 
fiés à moi , fe confens a perdre la vie. 

L'air d'adurance & de majefté dont 
il appuya ces paroles , fit impreffion far 
les Bulgares. Où faut-il vous mener ^ 
bii demanda leur Chef ? Â fix mille 
d'ici , répondit l'Empereur , au Château 
de Bélifaire. De Bélifaire ! dit le Bùl- 
gare. Quoi vous connoifTez ce Héros ! 
Aflurément , dit l'Empereur , & j'ofe 
croire qu'il eft mon ami. S'il eft vrai , 
dit le Chef, vous n'avez rien à craindre : 
nous allons vous accompagner. 

Bélifaire ^ au bruit de leur arrivée ^ 
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croît qu'on vient Tenlever une féconde 
fois 'y Se fa fitle toute tremblante le ferre 
dans fes bras , avec des cris perçans. Mon 
père , dit - elle , ah mon père ! faut-il 
encore nous féparer ! 

A l'inftant même on vient leur dire 
que la cour du Château fe remplit 
d'hommes arniés , qui environnent un 
char, Bélifaire fe montre j & le Chef 
des Bulgares Tabordant avec fes captifs » 
Héros de la Thrace , lui dit-il ^ voili 
deux hommes qui te réclament , &c qui 
fe difent tes amis. Qu'ils fe nomment 9 
dit Bélifaire. Je fuis Tibère 3 dit l'un 
d'eux, 8c mon père eft jpri^avec moi. 
Oui , s'écria Bélifaire » oui fans doute » 
ce font me5 voifms^ mes amis. Mais 
vous , qiii me les amenez ^ de quel droit 
font-ils en vos mains ? Qui êtes-vous? 
Nous fommes Bulgares , dit le Chef ; 
6c nos droits font les droits des armeSt 
Mais il n'ed rien qui ne cède au refpeâb 
que nous avons pour toi. Ce feroit mal 
ieryir un Prince qui t^honore» quedQ 
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manquer d'égards pour ceux qui te fom 
chers. Grand homme ^ tes amis font 
libres , & ils te doivent leur liberté. 

A ces mots TEmpereur & Tibère ten-p- 
dirent les bras à leur Libérateur ; & 
-Bélifaire fe fentant enveloppé de leurs 
chaînes , Quoi , dit-il , vos mains font 
captives ! &c il détacha leurs liens. 

Quels futent dans l'ame de TEmpe- 
j-eur rétonnement , la joie & la confii- 
"fion ! O ve^rtu , diwl , en hii^même , & 
vertu , quel eft ton pouvoir ! Un pau- 
vre aveugle , du fond de fa mifere , im- 
prime ledrefpeâ: aux Rois ! défarme les 
«jnainsdesbaièaresl ic rompt les chaînes 

flde celui ! Gcand Dieu ! fi l'univers 

•voyoit ma honte !..... Ah !'ce feroit eft- 
-core un châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre tout 
ce qu'il leur a voit donné. Non, leur dit- 
il , gardez ces dons , 6c foyez furs <jué 

j'y joindrai la rançon qui vous eft pro- 
mife. 

V. Leur Chef ^ en quittant Bélifaire , hû 



demanda s'il ne le cbargeoit d'aucun 
ordre auprès de fon Roi. Dites-lui que 
je faiis des vœux , répondit le Héros ^ 
pour qu'un fi vaillant Prince, foit l'allié 
de ma Patrie, & l'ami de mon Empereur» 
O Béiifaire ! s'écria Juftinien 5 quand 
il fut revenu du trouble que ce péril lui 
avoir caufé , ô Béiifaire ! quel afcendant 
vous avez for l'ame des peuples ! les 
ennemis mêmes de TEmpire font vô$ 
amis ! Ne vous- étonnez pas, lui dit 
Béiifaire en fouriant , de mon crédit 
chez les Bulgares, Je fuis fort bien avec 
leur Roi. Il y a même très-peu de jours 
que nous avons foupé enfemble. Ou 
donc , lui demanda Tibère ? Dans fa 
tente, dit le vieillard : j'ai oublié de 
vous le dire. Lorfque je me rendois ici , 
ils m'ont arrêté comme vous fiir la rou- 
te. Se ils m'ont mené dans leur cam^. 
Leur Roi m'a bien * reçu , m'a donné à 
fouper , m'a fait^ coucher fous fes pa- 
villons ; & le lendemain je me fuis fait 
remettre au lieu même oh l'on ih^àvoîc 
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pris. Quoi , dit Juftinien ^ ce Roi fçait 
qui vous êtes , & il ne vous a pas re- 
tenu ! Il en avoit bien quelque envie , 
die Bélifaire ; mais fes vues & mes prin- 
cipes ne fe font pas trouvés d'accord. Il 
me parhoit de me venger ! Me venger , 
moi ! la digne caufe pour mettre mon 
pays en feu ! je l'ai remercié, comme 
vous croyez bien j & il m'en eftime da- 
.vantage. 

Ah ! quels remors ! Quels remors éter- 
nels pour lame de Juftinien , lui dit 
Juftinien lui-mcme , s'il fçait jamais 
quel a été l'excès de fon ingratimde ! 
Où trouvera- t-il un ami comme celui 
q^'il a perdu ? Et n'eft-il pas indice 
d'en avoir jamais , après fon horrible 
injuftice ? 

Non , reprit Bélifaire , ne l'outragée 
pas. Plaignez, refpeAez fa vieilleffe. 
Vous allez voir comment il a été fur- 
pris. Ma ruine a eu trois époques. La 
première fut mon entrée dans Carthage. 
Maître du Palais de Gelimer, je fis de 



fon trône un Tribunal où je fîégear pour 
tendre la juftice. Mon intention étoic 
de donner aux loix un appareil plus im- 
pofainr; mais on n'étoit pas obligé, de 
lire dans ma penfée ; & lotfqu on s'ati 
fied fur un trône > on a bien l'air do 
TefTayer. Je fis donc là une imprudence : 
ce ne fut pas la feule. J'eus la curio- 
fitc de me faire fervir à la table de Ge-* 
limer , & à la manière des Vandales ^ 
par les Officiers de leur Roi, C'en fut 
atTez pour faite croire que je voulois 
prendre fa place. Le bruit en courut i 
la Cour, Pour le détruire , je demandai 
mon retour après ma vidoire ; & Jufti* 
nien récompenfa ma fidélité par le plus 
beau triomphe. Je menois Gelimer cap- 
tif, avec fa femme & fes enfans , & les 
tréfors accumulés que les Vandales , de- 
puis un fiécle , avoient ravis aux nations. 
L'Empereur me reçut dans le Cirque; 
& en le voyant fur ce trône élevé qu ent 
tôuroit un peuple innombrable , tendre 
la main à ion fujet y avec une grâce mè^ 
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lée de douceur & de majefté , je tref- 
£ûUis de joie , & je dis en moi-même ^ 
Cet exemple va lui domier une foule de 
Héros : il fçait le grand arc d'exciter 
l'émulation & l'amour de la gloire \ on. 
fie difputera l'honneur de le fervir. Mais 
fi mon triomphe lui préparoit des fuc-. 
ces, il m'annonçoit bien des traveriès!. 
Ce fut dès lors que l'envie fç déchaîna 
contre, moi. 

Cinq ans de viâroires lui impoferenc 
filence^ mais laflè enfin de mesiuccès,. 
elle perdit toute pudeur. 

J'affiégeois Ravenne , où les Goths 
siétoient retirés , chafles de toute l'Ica-. 
lie. C'étoit leur unique refuge ; ik ne, 
pouvoient plus m'échapper. On fit en*, 
tendre à l'Empereur que la place étoit 
imprenable , que la ruine de (on armée 
feroit le fruit de mon obftination j & 
lorfque réduits à l'extrémité les Goths 
m'alloient rendre les armes, arrivent 
des ambaiTadeurs » que Juftinien envoie 
pour leur ofirir la paix. Je vois dairer 



ioent qu oa l'a furpris , ^queceferoiç 
le trahir que de manquer TinAanc do 
gagner l'Italie : je diffère de confentit* 
à la paix ;qu'il fait propofer ; la ville fe 
rend ; & jec fuis accufé dé révolte & do 
crahifott. Ce n'étoit pas fa^ quelquo 
apparence , comme vous voyez : j'^vois 
défobéi , j'avois fait encore plus. Les 
Aflîégés mécontens de leur Roi, ma- 
voient offert fa Couronne : un refiw 
pouvoir les aigrir ; je les flatai par ma 
réponfe , & cette acceptation , en effet 
fimulée , paffa pour fîncere à la Cour. Je 
fus rappelle y Se mon obéiffance décon- 
certa mes ennemis. Je menai captif aux 
pies de l'Empereur ce Roi des Goths {a) , 
dont on m'accufoit d'avoir accepté la 
Couronne. Mais cette fois le triomphe 
ne Tfie fut point accordé. J'en eus tme 
douleur mortelle. Non que j'en fuflV 
humilié : mon cortège faifoit ma pom<^ 
pe 'y Se l'affluence & les acclamations du 

(m) Yitigçs. r , 
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peuple qui îh*environnoit , amôient (a^. 
tisfait une vanité phis ambitieufe que la 
mienne. Mais le froid accueil de Jufti* 
Bien m'annonçoit qu'il n'étoiç point dif- 
fuadé ; & par malheur ; cette cruelle at' 
teinte qu'on avôit portée à fbn ame, fut 
encore envenimée- par renthoufiaTme im- 
prudent d'un peuple enivré de ma gloire. 
Ici, de bonne foi, mettez -vous à 
la place de l'Empereur , déjà prévenu 
contre moi. N'auriez-vous pas été tlelFc 
des éloges qu'on me donnoit, & qui 
étoient pour lui des reproches ? N'au- 
riez-vous pas pris quelque oi£i>rage dé 
Tambition d'un fujet , que la voix publi- 
que élevoit jufqu'au ciel ? N'auriez- vous 
pas vu avec quelque dépit tout un peu- 
ple , dans fon ivreffe , affeder de me 
venger de vous, en me décernant un 
triomphe plus beau que celui qu'on me 
refufoit ? Auriez -vous fermé l'oreille 
aux réflexions de la Cour , fur l'infulte» 
faite à la majefté par ce tumulte popu- 
laire ? Mon voiiin > le plus grand Prince 

eft| 
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eft homme -y il n'en efl: point qui ne 
foient jaloux de leur gloire & de leur- 
pouvoir j & quand Juftinien n'auroit pas. 
eu la force de fe vaincre & de me par- 
donner , cela devroit peu nous Turpren- 
dre. Il le fit cependant : il fe mit au- 
deffus des foiblefles de la vanité , & des 
{bupçons de la jaloufie y il daigna me 
confier encore l'honneur de fes armes 
& la défenfe de fes Etats. Mais un der- 
nier événement le fit pencher enfin du 
coté de mes ennemis. 

J'étois au bout de ma carrière. Nar- 
shs, qui m'avoit fuccédé en Italie, me 
confoloic par fes viâ:oires , de ma trifte 
inutilité y je croyois n'avoir plus quU 
mourir tranquille y quand les Huns vin-* 
rent défoler la Thrace. L'Empereur fe 
fouvint de* moi , & daigna charger ma 
vieillefle d'une expédition , dont TifiTue 
décidoit du fort de TEtat. Je couvris 
mes rides &c mes cheveux blancs d'un 
cafque rouillé par dix ans de repos {a). 

(a) Dum interca ciyitas omnis tumultuanda 

M 
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La fortune me féconda ; je chaffai les 
Huns , qui n'ctoient plus qu'à quelques 
milles de nos murailles ; & le fuccès 
d'une embufcade me fit regarder comme 
un Dieu. Ce fut dans toute la Ville , à 
mon retour , une folie , un égarement 
dont je gémiflbis en moi-même ; mais 
le moyen de Tappaifer ? L'Empereur 
étoit vieux : cet âge a àQS foiSlefifes j & 
Textrême faveur du peuple , les honneurs 
cxceflîfs qu'il me rendoit , firent croire 
à ce Prince qu'on étoit las de fon règne , 
& qu'on ravertiffoit de céder le^ trône 
k celui qui le défendoit. L'inquiétude 
èc le chagrin fe faifirent de fon ame ; 
& fans me traiter comme criminel , il 

maxltfiHm in, piodfim peruiriaretur. . • B^iifarius , 
clarijfimus olim prafe^us , etfi prA ftneBuu in 
caryitafem jam declinalfet , mittitur tamen per 
Imperatorem in kojies..,. Et ipfe quidcm de fe ^ 
mira animi promptitudine , juvenis munera exe* 
fuêbatur, Id namque ultimum illi in vit a certû'* 
tften fuit ; ngc fank minorent ex eo retuUt glo-^ 
riam , quant ex Vandalis olim Gothifque déviais. 
Agathias. L ;• 



m'cloigna comme dangereux. Ce fut 
alors que fe forma contre lui cette conf- 
piration , dont les complices font morts 
dans les tortures , fans en avoir nomme 
le Chef La calomnie a fuppléé au filen- 
ce des coupables j & ce filence a été pris 
lui-même pour un aveu qui m'accufoit. 
J'ai été arrêté ; le peuple s*en eft plaint ; 
une longue prifon Ta ému de pitié ; Tîn- 
dignation a produit la révolte j Se l'Em- 
pereur obligé de me livrer au peuple , 
n'a cru faire , en m'ôtatit les moyens de 
lui nuire , que défarmet fon ennemi. 
Je ne le fus jamais , le ciel m'en eft té- 
moin ; mais le ciel qui lit dans les cœurs , 
n'a pas permis aux Souverains d'y lire j 
& celui que vous accufez eft plus nîal- 
heureux que coupable, d'eii avoir cru dés 
apparences qui vous auroient peut-être 
abufé comme lui. 

Oui fans doute , il eft malheureux , 
& le plus malheureux des Itommes , dit 
Juftinien, en fe précipitante lui , & en 
te ferrant dans 'ïiSP*btâS.' Quel eft ce 

Mij 
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tranfport de douleur , lui demanda Bc*» 
lifaire étonné ? C'eft le tourment d'une 
ame déchirée , lui dit Juftinien. O mon 
cher Bélifaire ! ce maître injufte , ce ty- 
ran barbare , qui vous a fait crever les 
yeux , & qui vous a réduit à la mendi- 
cité , c'eft lui , c'eft lui qui vous em- 
braie. Vous , Seigneur ! s'écria le Hé- 
ros, — Oui mon ami , mon défenfeur ^ 
oui le plus vertueux des hommes , c'efl: 
moi qui ai donné au monde cet horrible 
exemple d'ingratitude & de cruauté. 
Lailfez-moi fubir à vos pieds l'humilia- 
i:ion que je mérite. J'oublie un trône 
que j'ai fouillé , une couronne dont je 
fuis indigne. C'eft la pouflîere que vous 
Foulez que je dois mouiller de mes lar- 
rnesj c'eft-U que mon front doit cacher 
l'opprobre dont il eft couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire , qui le re-r 
tenant dans fes bras le fentoit fuffoqué 
de fanglots , hé bien , Seigneur ! allez- 
yous fuccomber au repentir d'une faute ? 
.Vous voilà dans 1 abattement^ comme fi 
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VOUS étiez le premier homme que la ca- 
lomnie eût féduit , ou que l'apparence 
eût trompé ! Mais votre erreur fût-elle 
un crime , y a-t-il de quoi vous dégra- 
der & vous avilir à vos propres yeux ? 
Non , grand Prince , un moment de fur- 
prife ne doit pas vous ôter l'eftime de 
vous-même , & le courage de la vertu. 
Que votre ame flétrie Se confternée fe 
relève au fouvenir de tout le bien que 
vous avez fait aux hommes , avant ce 
malheureux moment. Bélifaire eft aveu- 
gle; mais vingt peuples par vous font 
délivrés du joug des barbares ; mais les 
'ravages de tous les fléaux font réparés 
par vos bienfaits ; mais trente ans d'un 
règne marqué par des travaux utiles , 
ont prouvé à tout l'univets que vous n'ê- 
tes pas un tyran. Bélifaire efl: aveugle ; 
mais il vous le pardonne ; & fi vous 
croyez dévoir expier encore le mal que 
vous lui avez fait , voyez combien cela 
vous eft facile.* Ah! rempliffez un feul 
xies vœux que je fais pour le bonheur 

M iij 



du monde , & je fuis trop dédommagée 
Venez donc , lui dit l'Empereur , en 
le ferrant de nouveau dans fes bras . 
venez m'aider à expier mon crime ; ve- 
nez Texpofer dans toute fon horreur aux 
yeux de ma perfide Cour ; & que votre 
préfence , en rappeUant mia honte , at- 
tefte auffî mon repentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le 
laifTer dans fa folitude ^ il fallut , pour 
le confoler , qu'il confentît à le fuivre. 
Âtors Juftinien s'adreflant à Tibère , Que 
ne vous dois-je pas j lui dit-il , mon ami 1 
& quels bienfaits égaleront jamais le fer^ 
vice que vous m'avez rendu ? Non , Sei- 
gneur ^ lui dit le jeune homme, vous 
n'êtes pas aflez riche pour m'en récom- 
penfer. Mais chargez Bélifaire de la re- 
connoifTance. Tout pauvre qtfil eft , il 
pofTéde un tréfor que je préfère à tous 
les vôtres. Mon tréfor eft ma fille , dit 
Bélifaire ; & je ne puis mieux le placer. 
A ces mots il fit appeller Eudoxe;. Ma 
liile y lui dit - il , embraifez les genoux 



de rEmpereatj & demandez - toi fon 
aveu pouf donner votte main au vec-^ 
tueux Tibère. A» nom , à la vue de 
Juftinien, lé premier mouvemem de la 
nature , dans le cœur de k fille de Bé- 
lifaire , fut le frémiflTement & Thorreuf/ 
Elle jette un cri douloureux , recule , êc 
détourne la vue. Juftinien s'avance vêts 
elle. Eudoxe, lui dit-il, daignez me regar- 
der : vous me verrez baigné de larmes : 
elles expriment le repentir qui me fui- 
vra dans le tombeau. Ni ces larmes , ai 

mes bienfaits ne peuvent effacer mon cri- 
me ; mais Bélifaire me le pardonne j ôc 

voici le moment de vous montrer fa 

fille 5 en me pardomiant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolation 
d'unir Eudoxe avec Tibère ; & il com- 
mença dès ce moment à fentir rentrer 
dans fon cœur la douce paix de l'inno- 
cence. 

Jamais révolution plus foudaine & 
moins attendue , n'avoit renverfé les 
idées & les intérêts de la Cour. L'arri- 

M iv 
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vée de Bélifaire y jetta le trouble & k 
confternation. Le voilà , dit l'Empereur 
k fes courtifans , le voilà ce Héros , cet 
homme jufte , que vous m'avez fait con- 
damner. Tremblez , lâches : fon inno- 
cence & fa vertu me font connues ; & 
votre vie eft dans fes mains. La pâleur , 
la honte & l'effroi étoient peints fur 
tous les vifages : on croyoit voir dans 
Bélifaire un Juge inexorable , un Dieu 
terrible & menaçant j il fut modefte 
comme dans fa difgrace j il ne voulut 
connoître aucun de fes accufateurs \ Se 
honoré jufqu à fa mort de la confiance 
de fon maître , il ne lui infpira jamais 
que Tindulgence pour le pafle , la vigi- 
lance fur le préfenc , &C une févérité im- 
pofante pour tous les crimes à vpnir. 
Mais -il vécût trop peu pour le bonheur 
du monde, Se pour la gloire de Jufti- 
nien. Ce vieillard foible & découragé , 
fe contenta de lui donner des larmes j 
Se les coiifeils de Bélifaire furent ou- 
bliés avec lui. 

F I N. 
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AVIS 

CJn joint ici quelques morceaux 
de Philofophie j du même Auteur, 
J^ d^un genre analogue à celui d^ 
Bélijhire. Il y a quelques années 
que ces Effais ont paru , mais dafis 
un Livre qui n^eji.pas dans les 
mains de tout le monde. 
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-, DE LA GLOIRE; 

5^ A gloire eftl éclat de la bonne re- 
nommée. L'eftime eft un fentinferit 
tranquiîfe & perfôrhnel ; radmiratioit*, 
tm inoùvement rapide St quelquefois 
Irhoitiëntafté : lafcélcbrîté V-tme rcnoni- 
niée étendue ; la gloire , mie retiommée 
'ëclatanfe, îét concert unanime Se fou- 
tetm d^we' admiration univétfelle. * 
• -'^ 'L'eftime a pour bâfe Fhohnêté j l'aid- 
; ;'tnirati"(!œi ,^ fe rare & îè gtând dans ïe 
î • fcfeà màïà ou jArj^fique • fe célébrité; 
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x-jis De la Gloire. 

Textraordinaire , Tétonnant pour la mul- 
titude ; la gloire , le merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui 
s'élève ou femble s'élever au-de(Ius des 
forces de la nature : ainfi la gloire hu- 
maine , la feule dont nous parlons ici , 
tient beaucoup de l'opinion : elle eft 
vraie ou fauffe comme elle. 

11 y a deux fortes de faufle gloire: 
l'une eft fondée fur un faux merveilleux j 
l'autre fur un merveilleux réel , mais 
funefte. Il femble qu'il y ait auffi deux 
efpeces de vraie gloire , Tune fondée 

.fur un merveilleux agréable , l'autre fur 
un merveilleux utile au monde ; mais 
ces deux objets n'en font qu'un. 

La gloire j^ndée fur un faux merveil- 

.leux , n'a que. le régime de rilhiÇon, Se 
s'évanouit avec elle : telle eft la gloire 
de la profpérité. La profpérité n'a poii^c 
de gloire qui lui ^appartienne ^^elle fxiflif 

F celle des.talens.& des vçrtusa dont 
on fuppofe qu'Ole eft la compagne :..e.i|e ' 
en eft bientôt .dépouillée , ^i ^^qu s';jjf- 
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perçoit que ce* n'eft qu'un larcin ; & 
pour l'en convaincre , il fuiffit d'un re- 
vers : eripitur perfona , mantt rcs. On ado- 
roit la fortune dans fon favori j il eft 
difgracié j on le méprife. Mais ce retour 
n'eft que pour le peuple : aux yeux de 
celui qui voit les hommes en eux-mê- 
mes , la profpérité ne prouve rien , l'ad- 
veriîté n'a rien il détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une ame 
rampante , un homme né pour l'oubli , 
s'élève au fommet de la fortune ; qu'il 
parvienne au comble de la faveur ; c'eft 
un phénomène que le vulgaire n'oie 
contempler d'un œil fixe : il admire , il 
fe profterne j mais le fage n'eft point 
ébloui : il découvre les taches de ce 
^orps lumineux en apparence , & voit 
que ce qu'on appelle fa lumière, n'eft 
rien qu'un éclat réfléchi , fuperficiel & 
palTager. 

La gloire fondée fur un merveilleux 
funefte, fait une impreflîon plus dura- 
ble ^ *& ^ à la honte des hommes ^ il faut 
« -■ -• * • - > 



des fîécles pour l'effacer : telle eft la 
gloire des talens fupcrieurs, appliqués 
au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux le plus fu- 
nefte , mais le plus frappant , fut tou- 
jours l'éclat des conquêtes. Il va nous 
fervir d'exemple , pour faire voir aux 
hommes combien il eft abfurde d'atta- 
cher la gloire aux caufes de leurs mal* 
heurs. 

Vingt mille hommes , dans refpoîr du 
butin , en ont fuivi un feul au carnage. 
D'abord un feul homme à la tête de 
vingt mille hommes déterminés & do- 
ciles , intrépides &c foumis , a étonné 
la multitude. Ces milliers d'hommes en 
ont égorgé , mis en fiiite , ou fubjugiié 
un plus grand nombre. Leur Chef a eu 
le front de dire , Tai combattu ^ je ftds 
vainqueur; &c l'univers a répété. Il a com- 
battu j il efi vainqueur : de-U le merveU- 
leux & la gloire des conquêtes. 

Sçavez-vous ce que vous faites , peut- 
mn demander à ceux qui célèbrent lès 
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Conqucrans ? vous appIaudifTez à des 
gladiateurs , qui s'exerçant au milieu de 
vous , fe difputent le prix que vous ré- 
fervez a qui vous portera les coups les 
pRis fôrs & les plus terribles. Redoublez 
d'acclamations & d'éloges : aujourd'hui 
ce font les corps fanglans de vos voifîns 
qui tombent épars dans Farene ^ demain 
ce fera votre tour. 

Telle eft la force du merveilleux fur 
les efprits de la multitude. Les opéra- 
tions produraices font la plupart lentes 
& tranquilles ; elles ne nous étonnent 
point. Les opérations deftruélives font 
rapides & bruyantes ; nous les plaçons 
au rang des prodiges. Il ne faut qu'au 
mois pour ravager une Province \ il faut 
dix asis pour la fertilifer. On admire 
celui qui l'a ravagée j à peine daignè- 
t-on penfer a celui qui la rend fertile. 
Faut-il s'étoniier qu'il fe faflfe tant de 
grands maux , & fi peu de grands biens ? 

Les peuples n'auront - ils jamais le 
courage > oa le bon fens de fe réumr 
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contre celui qui les immole à fon am- 
bition effrénée , & de lui dire d'un côté 
comme les Soldats de Ce far : 

Liceat difcedere ^ Câfar ^ 
^A rahie fcelerum» QuAris terrâquc marique 
His ferrum jugulis. Animas effundere viles , 
Quolibet hofte ^ paras ^ ( Lucan. } 

de l'autre côté , comme le Scythe à Ale- 
xandre : » Qu'avons-nous à démêler avec 
*> toi ? Jamais nous n'avons mis le pied 
*> dans ton pays. N'eft-il pas permis à 
w ceux qui vivent dans les bois d'igno- 
w rer qui tu es , & d'où tu viens « ? 

N'y aura-t-il pas du moins une claflè 
d'hommes afïez au-deflus du vulgaire, 
aflez fages ^ aiïez courageux , aiTez élo^ 
quens, pour foulever le monde contre 
fes opprefTeurs , & lui rendre odieufe 
tuie gloire barbare ? 

Les gens de lettres déterminent l'o- 
pinion d'un fiécle à Tautre j c'eft par eux 
qu'elle eft fixée & tranfmife : en quoi 
ils peuvent être les arbitres de la gloire > 
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& par conféquent les plus utiles des 
hommes , ou les plus pernicieux. g 

Vixtrt fonts ante Agamemnona 

MuUi ; fcd omnes illacrymabiics 
Urgentur, ignotique longâ 
NoBe y eurent quia vatefacro, (Horat.) 

Abandonnée au peuple , la vérité s'al^ 
tère & s'obfcurcit par la tradition ; elle 
s'y perd dans un déluge de fables. L'hé- 
roïque devient abfurde en paffant de 
bouche en bouche. D'abord on l'admire 
comme un prodige ; bientôt on le mé- 
prife comme un conte furanné j & l'on 
finit par l'oublier. La faine poftérité ne 
croit des fiécles reculés, que ce qu'il a 
plu aux Ecrivains célèbres. 

Louis XII difoit : » Les Grecs ont fait 
» peu de chofes ; mais ils ont ennobli 
gt> le peu qu'ils ont fait par la fublimité 
>5 de leur éloquence. Les François ont 
30 fait de grandes chofes & en grand nom- 
» bre ; mais ils n'ont pas fu les écrire. 
» Les feuls Romains ont eu le double ' 
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» avantage |de faire de grandes chofes , 
» & de les célébrer dignement ««• Ceft 
un Roi qui reconnoit que la gloire des 
Nations eft dans les mains des gens de 
lettres. 

Mais , il faut l'avouer , ceux-ci ont 
trop fouvent oublié la dignité de leur 
état \ Se leurs éloges proftitaés aux cri- 
mes heureux , ont fait de grands maux 
à, la terre. 

Demandez à Virgile quel étoit le 
droit des Romains fur le refte des hom- 
mes j il vous répond hardiment , 

Parure fubje£lis , & debeltarc fupcrlos. 

Demandez à Solis ce qu'on doit pen^ 
fer de Cortès & de Montézuma , des 
Mexiquains & des Efpagnols : il vous 
répond que Cortès étoit un héros, & 
Montézuma un tyran ; que les Mexi- ' 
quains étoient des barbares, & les Ef- 
pagnols des gens de bien. 

En écrivant, on adopte un perfon- 
nage , une Patrie j & il femble qu'il 
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n*y ait plus rien au monde , ou que tout 
foit fait pour eux feuls. La Patrie d'un 
fage eft la terre , fon héros eft le genre 
humain. 

Qu'un Courtifan foit un flatteur , fon 
état Texcufe en quelque forte , & le rend 
moins dangereux. On doit fe défier de 
fon témoignage : il n'eft pas libre. Mais 
qui oblige l'homme de lettres à fe trah- 
hir lui-même & fes femblables ^ la na- 
ture & la vérité ? 

Ce n'eft pas tant la crainte , rintcrêt, 
la bafTefle, que réblouilfement , l'illu- 
fion , Tenthoufiafine , qui ont porté les 
gens de lettres à décerner la gloire aux 
forfaits éclatans. On eft frappé d'une 
force d'efprit ou d'ame, fùrprenante dans 
les grands crimes , comme dans les gran- 
des vertus. Les imaginations vives n'en 
ont vu l'explofion que comme un dé- 
veloppement prodigieux des reflprts de 
la nature y comme un tableau magni-- 
fique à peindre. En admirant la caufe , 
on a loué les effets : ainii les tyrans de 
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la terre en font devenus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire , l'ont 
cherchée où 1 opinion l'avoir mife. Ale- 
xandre avoir fans cefle devant les yeux 
la fable d'Achille j Charles XII , Thif- 
toire d'Alexandre : de-là cette émula- 
tion fîmefte qui ^ de deux Rois pleins 
de valeur & de talens , fit deux guer- 
riers impitoyables. Le roman de Quintô- 
Curce a peut-être fait les malheurs de la 
Suéde \ le pocme d'Homère , les mal*- 
.heurs de l'Inde j puilfé Thiftoire de 
Charles XU ne perpétuer que fcs ver- 
tus ! 

Le Sage feul eft bon poète , difoient 
les Stoïciens. Ils avoient raifon : fans 
lin efprit droit & une ame pure , l'ima- 
gination n'eft qu'une Circé , & l'harmo- 
nie qu'une Sirène. 

-^11 en eft de l'Hiftorien & de l'Orateur 
comme du Poëte : éclairés & vertueux, 
ce font les organes de la juftice , les 
flambeaux de la vérité \ paflîonnés & 
corrompus , ce ne font plus que les 
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oourtifans de la profpérité ^ les vils adu^ 
laceurs du crime. 

Les Philofophes ont ufc de leurs 
droits , & parlé de la gloire en mai--' 
très. 

» Sçavez-vous ( dit Pline à Trajan ) 
» où réfide la gloire véritable , la gloire 
99 immortelle d'un Souverain ? Les arcs 
» de triomphe , les ftatues , les temples 
9) même & les autels , font démolis par 
» le tems \ l'oubli les efface de la terre. 
95 Mais la gloire d'un Héros , qui , fupé- 
t> rieur à fa puilfance illimitée , fçait la 
» dompter & y mettre un frein , cette 
« gloire inaltérable fleurira même en 
fj vieilliflTant ««. 

»» En quoi reffembloit à Hercule ce 
f> jeune infenfé qui prétendoit fuivre fes 
M traces ( dit Sénéque en parlant d' A- 
•9 lexandre ) lui qui cherchoit la gloire 
j) fans en cotmoître ni la nature ni les 
n limites , & qui n'avoit pour vertu 
» qu'une heureufe témérité ? Hercule ne 
»> vainquit jamais pour lui - tnême ^ il 
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» craverfa le monde pour le venger , & 
» non pour l'envahir, Qu avoit-il befoin 
» de conquêtes , ce Héros , rennemi 1 
» des méchans , le vengeur des bons , 
» le pacificateur de la terre & des mers ? \ 
a> Mais Alexandre , enclin dès Tenfance 
» à la rapine , fut le défolateur des Na- 
» tions , le fléau- de fes amis & de fes 
» ennemis. Il faifoit confifter le fou- 
» verain bien à fe rendre redoutai le à 
» tous les hommes \ il oublioit que cet 
» avantage lui étoit commun , non feu- 
» lement avec les plus féroces , mais 
» encore avec les plus lâches & les plus 
a» vils des animaux , qui fe font craindre 
» par leur venin «. 

C'eft ainfi que les hommes , nés pour 
inftruire & pour juger les autres hom- 
mes , devroient leur préfenter fans cefle 
en oppofîtion , la valeur proteélrice & la 
valeur deftrudtive , pour leur apprendre 
à diftinguer le culte de l'amour , de celui 
de la crainte , qu'ils confondent le plus 
fouvent. 
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Il fuffit , direz- vous , à Tambitieux 
d'être craint : la crainte lui tient lieu 
d*amour : il domine , fes vœux' font rem- 
plis. Mais ne voyez-vous pas, que fi 
î'illufion ceflfe , la crainte s'évanouit. 
L'ambitieux , livré à lui-même, n'eft plus 
qu'un homme foible Se timide. Perfua- 
dez à ceux qui le fervent qu'ils fe per- 
dent en le fervant j que fes ennemis 
font leurs frères , & qu'il eft leur boii- 
reau commun ; rendez-le odieux .1 ceux 
mêrties qui le rendent redoutable } que 
devient alors cet homme prodigieux de- 
vant qui tout devoit trembler ? Tamer- 
lan , l'effroi de l'Afie , n'en fera plus 
que la fable : quatre hommes fuffifent 
pour l'enchaîner comme un fiirieux, pour 
le châtier comme un enfant. C'eft à quoi 
feroit réduite la force & la gloire des 
Çonquérans , fi l'on arrachoit au peuple 
le bandeau de l'opinion & les entraves 
de la crainte. 

Quelques-uns fe font crus fort fa* 
ges en metunt dans la balance ^ pour 
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apprécier la gloire d'un vainqueur j^e 
qu'il devoir au hazard & à fes troupes , 
avec ce qu'il ne dévoie qu a lui feul. 11 
s'agit bien là de partager la gloire ! C*eft 
la honte qu'il faut répandre , c*eft Thor- 
reur qu'il faut infpirer. Celui qui épou- 
vante la terre , eft pour elle un Dieu 
infernal ou célefte : on l'adorera , H on 
ne l'abhorre : la fuperftition ne connoît 
point de milieu. 

Ce n'eft pas lui qui a vaincu , direz- 
vous d'un Conquérant : foible moyen 
de le dégrader ! Ce n'eft pas lui qui a 
vaincu , mais c'eft lui qui a fait vaincre. 
N'eft-ce rien que d'infpirer à une mul- 
titude d'hommes la réfolution de com- 
battre & de mourir fous fes drapeaux ? 
Cet afcendant fur les efprits , fuffiroit 
lui feul a fa gloire. Ne cherchez donc 
pas à détruire le merveilleux des con- 
quêtes ; mais rendez ce merveilleux auffi 
déteftable qu'il eft funefte 2 c'eft par-là 
qu'il faut l'avilir. 

Que la force & l'élévation d'une ame 

bienfaifante 
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tfienfaifante & généreuie , que Tadivité 
d'un efpnc fupérieuf , appliquée au boa- 
heur du monde , foient les objets de 
vos honlmages ; & de la même main 
qui élèvera des autels au défintérelïe- 
Aent, à la bonté, à l'humanité , à la 
clémence , que l'orgueil , l'ambition , 
la vengeance , la cupidité , k fureur , 
foient traînées par les cheveux au tti- 
bunal redoutable de Tincorruptible pof- 
térité : c'eft alors que vous ferez les 
Néméûs de votre fîéde , les Radaman- 
tes des vivans. 

Si les vivans vous intimident , qu*a- 
»vez-vous à craindre des morts ? Vous 
ne leur devez que Télôge du bien ; le 
blâme du mal , vous le devez à la terre : 
l'opprobre attaché à leur nom rejaillira 
fur leurs imitateurs. Ceux-ci tremble- 
ront de fubir à leur tour l'arrêt qui flé- 
trit leurs modèles ; ils fe verront dans 
l'avenir j ils frémiront de leur mémoire. 

Mais à l'égard des vivans mêmes» 
quel parti doit prendre l'homme de 

N 
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lettres > à la vue des fuccès injiiftes & 
des crimes heureux ? S'élever contre^ 
s'il en a la liberté & ie coors^ ^ fe 
taire , s'il ne peut , au s'il n'ofe rien de 
plus. • 

Ce iilence univerfel des gens de letîp 
très feroit lui-^mcme un jugement ter^ 
rible ^ fi Ton était accaununé à les voir 
fe réunir pour rendre un témoignage 
éclatant aux aâions vraiment glorieur 
fes. Que Ton fuppofe ce concert una<- 
nime , tel qu'il devroit être : tous les 
Poètes y tous les Hiftociens, tous les 
Orateurs fe répondant des extrémités 
du monde , & prêtant à la renommée 
d'un bon Roi, d'un Héros bieniàiiant, 
d'un Vainqueur pacifique , des voix élo- 
quentes & fublimes , pour répandre ion 
nom & fa gloire dans f univers ; que 
tout homme , qui par fes talens & fes 
vertus aura bien mérité de fa Patrie & 
de Thumanité , foit porté comme en 
triomphe dans les écrits de fes contem- 
porains ^ qu'il paroiffe alors un homme 



Hijufte y violent ; ambitieux , quelque 
puiflant , quelqu heureux qu'il foit , les 
organes de la gloire feront muets ^ la 
terre entendra ce Hlence y le tyran l'en- 
tendra lui-même , & il en fera confon- 
du. Je fuis condamné , dira* t -* il , ÔC 
pour graver ma honte en airain on n at<* 
tend plus que ma chute. 

Quel refpeâ: n'imprimeroient pas le^ 
pinceau de la poëfie y le burin de Thif-r 
toire , la foudre de 1 éloquence , dans 
des mains équitables & pures ? Le cra- 
yon foible y mais hardi , de rAflétiti 
faifoit trembler les Empereurs. 

La fauffe gloire des Conquérans n'eft 
pas la feule qu'il faudroit convertir en 
opprobre y mais les principes qui la con ^ 
damnent s'appliquent naturellement à 
tout ce qui lui reflèmble. 

La vraie gloire a pour objet l'utile y 
l'honnête & le jufte j & c'eft la feule 
qui foutienne les regards de la vérité. 
Ce qu'elle a da merveilleux coniifte 
dans des efiforts de talant ou de vertu 

Nij 
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dirigés au bonlieur des hommes. 

Notis avons obfervé qu'il fembloît y 
avoir une forte de gloire accordée au 
merveilleux agréable j mais ce n*éft qu'u- 
ne participation à la gloire attachée au 
merveilleux utile : telle eft la gloire des 
beaux arts. 

Leç beaux arts ont leur merveilleux : 
ce merveilleux a fait leur gloire. Le pou- 
voii de l'éloquence , le preftige de la 
poëfie , le charme de la mufîque , Tillu- 
fion de la peinture , &c. ont dû jparoître 
des j^rodiges , dans les tems* fur- tout où 
l'éloquence changeoit la face des Etats , 
où la mufique & la poefîe civiiifoient 
les hommes , où la fculpture & la pein- 
ture ii;nprimoient à la terre le refpeâ: & 
l'adoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont 
été mis au rang de ce que les hommes 
avoient produit de plus étonnant & de 
plus utile ; & l'éclatante célébrité qu'ils 
/ont eue , a formé l'une des efpeces com- 
prifes fous le nom générique de gloire : 
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foit que lès hommes aient compté leucs 
plaifîrs au nombre des plus grands biens ^ 
& les arts qui les caufoient^ au nombce 
des dons les plus précieux que le ci^l 
eut faits à la terre ; foit qu'ils n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui 
avoir contribué à les rendre moins bar- 
bares y & que les arts confidérés comme 
compagnons Aqs vertus , aient été jugés 
dignes d'en partager le triomphe y apri^s 
en avoir fécondé les travaux. 

Ce n'eft même qu'à ce titre que les 
talens , en général y nous femblent avoic 
droit d'entrer en fociété de gloire avec 
les vertus ^ & la fociété j^leyien^ plus 
intime y à mefure qu'ils concourent plus 
direâement à la même fin. Cette fin eft: 
le bonheur du monde : ainfi les talens 
oui contribuent le plus à rendre les horn^ 
mes heureux 5 devroient , naturellement 
avoir le plus de part à Ja gloire. Mais 
ce prix attaché aux talens > doit êtrt 
encore en raifon de leur rareté & jde 
leur utilité combinées. Ce «Jui n'eft que 

Niij 
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difficile , ne mérite aucune attention ; 
ce qui eft aifé, quoiqu*utile^ pour exer- 
cer un talent commun , n'attend qu'un 
falaire modique. Ce qui eft en même 
tems d*une grande importance & d une 
extrême difficulté, demande des en- 
couragemens proportionnes aux facultés 
'^aon Y emploie. Le mérite du fuccès 
eft en raifon de Futilité de Tentreprife , 
& de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle , les talens appli- 
qués aux beaux arts > quoique peut-être 
les plus étonnans , ne font pas les pre- 
miers admis au partage de la gloire. 
• Avee moinstde génie que Tacite & que 
Corneille y un Miniftre , tm Légiflateur 
feront placés au-dellus d'eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes 
c^ens ne font pas toujours également 
recommandables ; 8c leurs proteâeurs, 
pour encounager- les plus utiles , doivent 
•confttlter la difpofition des efprits & la 
conftitutioh des chofes ; favorifer^ par 
exemple , lit pocfie dans des tem^ de 
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barbarie & de férocité , l'éloquence dans 
des tems <l'aba€cemenc &ç de défolatioh , 
k philosophie dans des tems de fapet- 
ftition & de fanacifme. La première 
adoucira les m<£urs » & rendra les ame$ 
flexibles ; la féconde relèvera le cou- 
rage des peuples » & leur infpirera ccSs 
réfolutions vigoureufes qui triomphent 
des revers ; la dernière diifipera les fan^* 
tâmes de TeiTeur & de la crainte, & 
mpntrera aux hommes le précipice où 
ils fe laiilênt conduire , les mains liées 
& les yeux bandés. 

Mais comme oes effets ne. font pas 
exclufifs ^ (}ue les talens qui les opérant 
fe communiquent & fe confondent ; que 
la philofophie éclaire la pocfîe qui l'em*^ 
bellit j que leloquence anime Tune St 
l'autre, & s'enrichit de leturs tréfors; 
le parti le plus avantageons feroit de les 
nourrir, de les exercer ^enfemUe, peut 
les faire agir à propos , rour-à-tour , ou 
de concert , fuivant les hommes , les 
lieux &' les tems. Ce ibnt des moyens 

Niv 
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bien puifTans & bien négligés , de con^ 
duire & de gouverner les peuples ! La 
fagefTe des anciennes Républiques brilla 
fur- tout dans l'emploi des talens capa- 
bles de perfuader & d'émouvoir. 

Au contraire , rien n'annonce plus la 
cbrruption & l'ivrefle où les efpiuts font 
plongés, que les honneurs extravagant 
accordés à des arts frivoles. Rome n'eft 
plus qu'un objet de pitié , lorfqu'elle 
ie divife en fadions pour des pantomi-' 
m^s 5 lorfque l'exil de ces hommes per- 
dus eft une calamité , & leur retour uo 
triomphe. 

La gloire , comme nous Tarons dit^ 
doit être réfervée aux coopérateurs du 
bien public; & non-feulement les ta- 
lens , mais les vertus elles-mêmes n'ont 
droit d y afpirer qu'à ce titre. 

L'aâiion de Virginius immolant fa 
fille, eft ^uffi forte & plus pure que 
celle de firutus condamnant fon fils; 
cependant la dernière eft gloriejife , la 
première ne Teft pas. Pourquoi ? Virgi- 
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nias ne faùvoic que Thonnear des fiens , 
firatus fauvoic l'honneur des loix & de 
la Patrie. Il y avoir peut-être bien de 
l'orgueil dans Tadion de Brunis , peut- 
être n'y avoir -il que de l'orgueil j il 
n'y avoir dans celle de Virginius que 
de l'honnêteté 3c du courage j mais ce- 
lui-ci faifoir tout pour fa famille ; &c 
celui-là faifoit tout , ou fembloit faire 
tout pour Rome y Se Rome , qui n'a 
regardé l'adion de Virginius que com- 
me celle d'un honnête homme Se d'un 
bon père , a confacré l'aftion de Bnitus 
comme celle d'un Héros : rien n^eft plus 
jufte que ce retour. 

Les grands facrifices de l'intérêt per- 
fonnel au bien public , demandent un 
effort qui élevé l'homme au-deifus de 
lui-même ; & la gloire eft le feul prix 
qui foit digne d'y être attaché. Qu'offrir 
à celui qui immole fa vie , comme Dé*; 
cius y fon honneur , comme Fabius ; fon 
reflentiment , comme Camille ; fés en- 
suis f comme firutus Se Maplius h^liSk 

Nv 
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vertu qui fe fuâic , eft une verni plus 
qu humaine : il n'eft donc ni prudent» 
ni jufte d'exiger que la vertu fe fuffife* 
Sa récompenfe doit être proportionnée 
au bien qu'elle opère > au facriHce qu'il 
lui en coûte ^ aux talens perfonnels qui 
la fécondent , ou fi les talens perfonnels 
lui planquent , au choix des talens étran* 
gers qu'elle appelle à fon fecours : car 
ce choix , dans un homme public , ren* 
ferme en lui tous les talens. 

L'homme public qui feroit tout par 
lui-mcme , feroit peu de chofes. L'éloge 
que donne Horace à Augufte , cum toi 
fujiineas , & tanta ntgottafolus , fignifie 
feulement que tout fe faifoit en fon 
nom , que tout fe pa^Toit fous fes yeux. 
Le don de régner avec gloire n'exige 
qu'un talent Se qu'une vertu: ils tien- 
itônt lieu' de tout , & rien n'y fupplée : 
cette vertu « c'eft d'aimer les hommes : 
ce talent , c'eft de les placer. Qu'un Roî 
veuille courageofement le bien j qu'il y 
tmpbi^ avec diJcetaeineiu lesjmoyens 
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les plus infaillibles j ce qu'il fait par 
infpirarion n'en eft pas moins à lui ; 
& la gloire qui lui en revient ne fait 
que remonter à fa fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & 
les vertus fublimes fe donnent rendez- 
vous , pour fe trouver enfemble dans tel 
fiécle & dans tel pays : on doit fuppofer 
un aimant qui les attire , un^ fouffle qui 
les développe , un efprit qui les anime , 
un centre d'aâivité qui les , enchaîne 
autour de lui. C'eft donc à jufte titre 
qu'on attribue à un Roi , qui a fçu ré- 
gner , toute la gloire die fon règne : ce 
qu'il a infpiré , il Ta fait , & l'hommage 
lui en eft dû. 

Voyez un Roi qui , par les liens de 
l'a confiance Se de TamoUr , unit toutes 
les parties de fon Etat y en fait un Corps 
dont il eft Tame , encourage la popula*- 
tion & Finduftrie , fait fleurir l'agri- 
culture & le commerce , excite , aîgiuil- 
lonne Ie$ arts , rend les talens adifs & 
les vertus féconde^ : ce Roi , fans coûter 

Nvj 

. -/ 
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une larme à fes fujets » une goutte de 
fang à la terre , accumule , au fein du 
repos , un trcfor immenfe de gloire , 
& la moiiTon en appartient à la main 
qui Ta femt e. 

Mais la gloire ^ comme la lumière / 
fe communique fans s'afFoiblir : celle du 
Souverain fe répand fur la Nation j & 
chacun des grands hommes > dont les 
travaux y contribuent, brille en parti- 
culier du rayon qui émane de lui» On a 
dit , le grand Condé , le grand..Colbert , 
le grand Corneille , comme on a dit 
Louis le Grand, Celui des fu;ets qui 
contribue & participe le plus à la gloire 
d'un règne heureux , c'eft un Miniftre 
éclairé , laborieux , açceflible , égale- 
ment dévoué à TEtat & au Prince , qui 
s oublie lui-même , & qui ne voit que 
le bien ; mais la gloire même de cet 
homme étonnant remonte au Roi qui 
fe l'attache. En effet , fflutile & le mer- 
veilleux font la gloire , quoi de plus 
glorieux pour ua Prioce, que la décoiH, 
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verte , & que le choix d'un digne" ami ? 

Dans la balance dé la gloire doivent 
entrer , avec le bien qu'on a fait , les dif- 
ficultés qu'on a furmontées : e'eft l'a- 
vantage des Fondateurs , tels que Ly- 
curgue & le Czar Pierre. Mais on doit 
auflî diftraire du mérite du fuccèl^^ tout 
ce qu'a fait la violence. L4 feule domi- 
nation glorieufe eft celle que les hom- 
mes préfèrent , ou par raifon , ou par 
amour : Impcratoriam majcjlatem armis 
duoratam y Ugibus oporut effe armatam {a\: 

De tous ceux qui ont défolc la terre , 
il n'en eft aucun qui , à l'en croire , n'en 
voulut àfliirer le bonheur. Défiez-vous 
de quiconque prétend rendre les^ hom- 
mes plus heureux qu'ils ne veulent l'ê- 
tre i c'eft la chimère des ufurpateurs, 
& le prétexte des tyrans. Celui qui 
fonde un Empire pour lui-même , taille 
dans un peuple comme dans le marbre 
fans en regretter les débris j. celui qui 
fonde un Empire pour le peuple qui 

* - * ■ 

_ {a) Iriftit. Protnu 
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le compofe , commence par rendre ce 
peuple flexible , & le modifie fans le 
brifer. En général , la perfonalité dans 
la caufe publique , eft un crime de léfe 
humanité : l'homme qui facrifie à lui 
feul le repos , le bpnheur des hommes , 
eft de tous les animaux le plus cruel & 
le plus vorace : tout doit s'unir pour 
l'accabler. 

Sur ce principe nous nous fbmmes 
élevés contre les auteurs de toute guerre 
injufte j nous avons invité les difpenfa' 
leurs de la gloire à couvrir d'opprobre 
les fuccès mêmes des Conquérans ambi-* 
tieux ^ mais nous fommes bien éloignés 
de difputer à la profeilion des armes la 
pan qu'elle doit avoir à la gloire de TE* 
tat dont elle eft le bouclier, Se dùtrônç 
dont elle eft la barrière. 

Que celui qui fert fon Prince ou Ùl 
Patrie , foit armé pour la bonne ou pour 
la mauvaife caufe, qu'il reçoive l'épée 
des mains de la Juftice oti àes mains de 
l'Ambition , il n'eft m Ji^e m garant 
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^S' projets qu'il exécute \ fa gloire per« 
fonnelle eft fans' tache \ elle doit être 
proportionnée aux efforts qu elle lui coû- 
te. L'auftérité de la difcipUne â laquelle 
il fe foomet , la rigueur des travaux qu'il 
s'inapofe, les dangers a£:eux: qu'il va 
courir , en un mot ^ les facrifices muU 
tipliés dé fa liberté , de fon repos & de 
fa vie , ne peuvent être dignement payés 
que par la gloire. A cette gloire > qui 
accompagne la valecur généreufe & pure , 
fe joint encore la gloire dès talens > qui « 
dans un grand Capitaine , éclaireat , fe? 
coudent & couronnent la valeur. 

Sous ce point de vue » il u'eft point 
de gloire comparable à celle des Guer- 
riers : car celle même des Légifluteurs 
exige peut -être, plus de talens, mais 
beaucoup moins de facrifices : leats tra- 
vaux foi^affidus & pénibles 9 mais ils 
ne font pas dangereux. £n fuppofain: 
donc le fléau de la guerre inévitable 
pour l'humanité , la profeflîon à&% ai^, 
mes doit ètxa la &lus honorable . ecansie 
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elle eft ta plus périlleufe. Il feroit dan- 
gereux 5 fur-tout , de lui donner une 
rivale , dans des Etats expofcs » pat leur 
fituation , à la jaloufie & aux infultes de 
leurs voifins. C'eft peu d*y honorer le 
mérite qui commande » il faut y honorer 
encore la valeur qui obéit. 11 doit y 
avoir une maffe de gloire pour le Corps 
qui^fe diftingiie : car fi la gloire n'eft 
pas lobjet de chaque Soldat en parti* 
culier , elle e(t l'objet de la multitude 
réunie. Un Légionnaire penfe en hon^^ 
me , une légion penfe en héros j & ce 
qu'on appelle tefprit du Corps ^ ne peut 
avoir d'autre aliment , d'autre mobile 
que la gloire. 

On fe plaint que notre hiftoire eft 
froide & féçhe , en comparaifon de celle 
des Grecs & des Romains. La raifon 
en eft bien fenfible : l'hiftoiri^i^ncienne 
eft celle des hommes , l'hiftoirè moder- 
ne eft celle de deux ou trois hommes : 
un Roi , un Miniftre > un Général. * 
V Dans le Régiment de i Champagne ;. 
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m OflBdier demande , pour un coup- 
le-main , douze hommes de bonne vo- 
lonté : tout le Corps ïefte immobile , 
5c perfonnc ne répond. Trois fois la* 
même demande , & trois fois le même 
(îlence. Hé quoi^ dit l'Officier, Ton 
ne m'entend point ! L'on vous entend , 
5*écrie une voix ; mais qu'appeltez-vous 
douze hommes de bonne volonté ? Nous 
le fommes tous ; vous n'avez qu'à choifir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inon- 
dée , le Soldat y màrchoit dans Teau plus 
qu'à demi -corps. Un très -jeune Offi- 
cier , à qui fon âge ne permettoit pas dy 
marcher de même , s*y faifoit porter de 
main en main. Un Grenadier le préfen- 
toit à fon camarade , afin qu'il le prît 
dans fes bras : Mets- le fur mon dos , dit 
celui-ci ; s'il y a un coup de fu(îl à re- 
cevoir, je le lui épargnerai. • 

Le militaire françois a mille traits dé 
cette beauté , que Plutarque & Tacite 
auroient eu grand foin de recueillii: {a). 

{d) Depuis que j*ai fait cette obfervation i 
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Nous les reléguons dans des AUttioireâ 
particuliers , comme peu dignes de la 
majefté de rhiftoire^ Il faut efpérer qu un 
Hiftocien philoibphe s'affiranchira de ce 



préjugé. 



Toutes les conditions qui exigent des 
âmes réfolues aux grands Sacrifices de 
Tintérct perfonnel, doivent avoir pout 
encouragement la perfpedive , du moin$ 
éloignée , de la gloire pejrfonnelle. On 
fîfait bien que les Philofophes , pout 
rendre la vertu inébranlable 3 l'ont pré- 
parée à fe paiTer de tout ; non vis tffc 
juftus Jim gloridj ae ^ me hercule , fafè^ 
ju/ius ejfe debebis cum infçmid» jMlais la 
vertu même ne fe roidit que ^ntre une 
honte pafTagere , & dans Terpoir d'une 
gloire à venir. Fabius fe lai^e infulter 

un homme de letttes , qui penfc en Cicoyeft 
& qui voit«en homme d'Eut, a été chargé pa): 
le Miniftere de rafTembler « pour l*école/le nos 
Guerriers , ces faits intéreffans qu'on avoir né- 
gligés. Ce recueil efl: le meilleur Livre quou 
ttit pu mettre dans les mains de la jeunefTe mi- 
iitaire. 
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dans le camp d'Ânnibal y 6c déshonorer 
dans Rome , pendant le cours d'une can>- 
pagne ; auroit-il pu fe réfoudre à mou^ 
rir deshonoré , à l'être à jamais dans la 
mémoire des hommes ? N'attendons pas 
ces efforts de la foible^e de notre na- 
xme : \sl religion feule en eft capable; 
& fes facrifices mêmes ne font rien 
moins que déântérelTés. Les plus hum*- 
blés des hommes ne renoncent à unp 
gloire périflable , qu'en échange d'une 
gloire immortelle. Ce fut Tefpoir de 
cette immortalité qui ibijtint Socrate Sc 
Caton. Un Philofophe ancien difoit.: 
comment veux - tu que je fois fenfibk au 
llâme y fi tu m veux pas que jefoisfen^ 
fible à rilo^ ? 

A l'exemple de la Théologie y la mo- 
rale doit prémunir la vertu contre l'in- 
gratitude & le mépris des hommes , en 
lui montrant , dans le lointain , des tems 
plus heureux & un monde plus jufte. 

9y La gloire accompagne la* vertu p 
M comme fon ombre j àix Sénéque ; mai§ 



5o8 Djs la Gloire, 

» comme Tombre d*un corps tantôt fo 
»> précède , & tantôt le fait , de même 
•* k gloire tantôt déyance la vertu , & 
w fe préfente la première , tantôt ne 
» vient qu'à fa fuite , lorfque l'envie s'efl: 
M retirée \ & alors eQe eft d'autant plus 
w grande qu elle fe montre plus tard «. 
' C'eft donc une pbilc^phie auffi dan^ 
gereufe que vaine , de combaare dans 
l'homme le preflentiment de la poftéritc 
& le défîr de fe furvivre. Cette philo- 
fophie a trouvé quelques âmes fublimes 
qui ont fait le bien , dans la feule vue 
de remplir leur deftination. Mais on ne 
-doit Jamais compter fur des caraâeres 
de cette rtempe. Il faut permettre a 
l'homme qui fait le bien , d'aimer la gloir 
re; il faut même la lui montrer au-deU 
dû tombeau , afin que le tombeau ne 
foit pas recueil de fon courage & de fa 
conftance. 

Celui qui borne fa gloire au dourt ef- 
pace deTa vie , eft efclave de l'opinion 
<c des égards du nx)ment : rebuté >û 
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fan fiécle eft i»)afte j découragé , s'ileft 
ingrat •; impatient fbr-tout de jouir , il 
veut recueillir ce qu'il feme ; il préfère 
tme gloire, précoce & padàgére ^ à une 
gloire tardive & durable ; il n'entre- 
prendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte daris l'avenir 
& qui jouit de fa mémoire , travaillera 
pour tous les fiécles, comme s'il étoit 
immortel. Que fes Contemporains lui 
refufent la gloire qu'il a méritée , leurs 
neveux l'en dédommagent : car f on ima- 
gination le rend préfent à la^poftérité. 

C'eft un beau fonge , dira-t-on.. Hé 
jouit-on jamais de fa gloire autrement 
qu'en fonge ? Ce ri*eft pas le petit nom- 
bre de fpeûâteurs qui vous environ- 
nent , qui forment le cri de la renom- 
mée. Votre réputation n'eft glorieufe 
qu'autant qu'elle vous multiplie où vous 
ft'êtes pas , où vous ne ferez jamais. 
Pourquoi donc feroit-il plus infenfé d'é- 
cendre en idée fon exiftence aux fiécles 
i veniç , qu'aux climats éloignés ? L'ef- 
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pace réel n'eft pour vous qu'un poiiit» 
comme la durée réelle. Si vous vous ren- 
fermez dans Tun ou dans Tautre j votre 
ame y va languir abattue , comme dans 
une étroite prifon. Le défit d'écernifec 
fa gloire eft un enthoufiafme qui nous 
aggrandit , qui nous élevé au-déflus de 
nous-mêmes & de notre fiécle ; Se qui- 
conque le raifbime y n'eft pas digne de 
le fentir. » Méprifer la gloire » *dit Ta* 
» cite 3 c'eft méprifer les vertus qui v 
» menenta : Contemptifamd , virtutcs con- 
umnunturM 
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v)n donne en général le nom 4e 
Grands à ceux qui occupent les premiè- 
res places de TEtat , foie dans le Gou- 
verhemenr , foît auprès du Prince. 

On peut confidérer les Grands » ou 
par rapport aux mœurs de la fociété ^ 
ou par rapport à la conIHtution politi- 
que. Nous prenons ici les Grands en 
qualité d'hommes publics. 

\yigi& la démocratie pure il n'y a de 
Grands que les Magiftrats , ou plutôt il 
n'y a de Grand que le Peuple. Les Ma- 
giftrats ne font Grands que par le Peu- 
ple & pour le Peuple j c'eft fon pouvoir , 
fa dignité , fa majefté , qu'il leur confie. 
De-U vient que dans les Républiques 
bienconftituées» onfaifoitùn crime au- 
trefois de chercher à acquérir une auto-* 
rite perfonnelle. Les Généraux d'armée 
n'étoient grands qu'à la tète des armées \ 



leur autorité étoit celle de la difcipline ; 
ils la dépofoient en même tems que le 
Soldat quixtoix les armes ^ & la paix les 
rendoit égaux. 

11 cft de reflfence de la démocratie 
que les Grandeurs foient éleâives , & 
que perfonne n'en foie exclu par état. 
Dès qu'une feule claffe de Citoyens efl: 
condamnée à fervir fans efpoir de com- 
mander , le gouvernement eft ariftocra- 
tique. La moins mauvaife ariftocratie 
eft celle où l'autorité des Grands fe fait 
le moins fentir. La plus vicieufe eft 
celle où les Grands font deipotgs , & 
les Peuples efclaves. Si les Nobles font 
des tyrans , le mal eft fans remède. Un 
Séuat ne meurt point. 

Si l'ariftocratie eft militaire , l'auto- 
rite des Grands tend à ib réunir dans un 
feul : le gouvernement touche à la Mo- 
narchie ; OU au defpotifme. Si l'ariftocra- 
tie n'a que le bouclier des loix, il faut 
pour fubfifter qu'elle foiç le plus jufte 
& le plus modéré de tous les gouverne- 

meus. 
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taiens. Le Peuple , pour fupporter Tau- 
torité exclufive des Grands, doit ctre 
heureux comme à Venife , ou ^ccu 
comme en Pologne. 

E)e quelle fagefle , de quelle modeftîe 
Ta NoWefle Vénitienne n'a-t-elle pas 
befoin , pour ménager lobéiflance du 
peuple ! De quels moyens n'ufe-t-elle 
pas pour le confoler de l'inégalité ! Les 
Courtifanes & le Carnaval de Vénife 
font d'inftitution politique. Par l'un de 
ces moyens , les richeflfes des Grands 
refluent , fans fafte & fans éclat , vers le 
peuple : par l'autre le peuple fe trouve 
fix mois- de l'année au pair des Grands^ 
& oublie avec eux , fous le mafque , fa 
dépendance & leur domination. 

La liberté romaine avoir chéri lau- 
torité des Rois j elle ne put fouffrir 
l'autorité des Grands. L'efprit Républi- 
cain fut indigné d'une diftinâion humi- 
liante. Le peuple voulut bien s'exclure 
des prepiieres places , mais il ne voulut 
pas en être exclu ; & la preuve qu'il mé- 

O 
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ritoit d'y prétendre » c*efl: qvCi\ egit li 
fagelTe Se la vertu de s'en abl^^iç. 

En un nfiot la Réfuiblique &'eû: une i 
que Vlans le cas du droit univerfol aux 
premières digiûtés. TQiKe prééminence 
héréditaire y détruit l'égalité > rompt b 
chaîne politique , & divife les citoyens. 

Le danger de k. liberté n'eft donc 
pas que le peuple prétende élire entre 
les citoyens. 9 fans exception» fes; Ma^ 
giftrats Se fes Juges , mais qu'il les mé- 
conuoUTe après les avoir élus. C'eft ainG 
que les Romains ont paiTé de la liberté 
à la licence » de la licence à la feryi^ 
tude. 

ïhxs$ le gouvememejnt Républicain, 
les Grands , revêtus de l'autorité , l'exer- 
cent dan>s toute fa force. Dans le gou^ 
vernement Moiiarcbic^ue , ilsi'èxerceni 
quelquefois , & ne. la poffëdent jassais : 
c'efl: par eux qu'elle paâe ^ ce n'efL- point 
ea eux qu'elle réfide : ils en $3nt. comtM 
les canaux ^ mais le Ps ince ea oaamre SC 
ferme la Source , la divif& en ruiiFeaux^ 



en mefure le volume > en obferve & 
dirige le cours^ 

Les Grands , comblés d'honneurs , &- 
dénués de force, repréfentent le. Mo- 
narque auprès du peuple , & le peuple 
auprès du Monarque. Si le principe du 
gouvernement eft corrompu dans les 
Grands , il faudra bien de la vertu , &c 
dans le Prince, & dans le peuple , pour 
maintenir dans un jufte équilibre Tau- 
torité protedrice de Tun y & la liberté 
légitime de lautre ; mais fî cet ordre 
eft compofé de fidèles fujets & de bons 
patriotes , il fera le point d appui de& 
forces de l'Etat, le lien de robéiflfance; 
& de l'autorité* 

Il eft de Teffence du gouvernement 
Monarcltique , comme du Républicain , 
que l'Etat ne foit qu'un , que les parties 
dont il eft compofé forment un tout 
folide & compade. Cette machine vafte, 
toute fimple qu elle eft , ne fçauroic 
fubfifter que par une exaâe combinai^ 
fon de fes pièces j & fi les mouvemens- 

Oij 
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foDC interrompus ou oppofés , le prîa<^ 
cipe même de ladivicé devient celui 
de la deftruâion. 

Or la pofition des < Grands xlans uit 
Etat Monarchique, fert merveilleufe^ 
ment i établir & i conferver cette har*- 
monie & cet enfemble , d'où réfult^ 
la continuité régulière du mouveni,ejij: 
général. 

Il n'en efl: pas ainfi dans >an gouvecii; 
tiement mixte , où l'autorité eft parta^ 
gée & Balancée entre le Prince & la 
Nation. Si le Prince difpenfe les grâces» 
ies Grands feront les mercenaires du 
Prince , & les corruptejurs de l'Etat : au 
nombre àQ% fubfîdes impofés fur le> 
peuple , fera compris tacitement l'achat 
a^inuel dçs fufFrages , e'eft - à - dire , ce 
qu'il en coûte au Prince pour payer aux 
Grands la liberté du peuple. Le Prince 
aura le tarif des voix ; & l'on calcu- 
lera dans fon Çonfeil combien telle & 
telle vertu peuvent lui coûter â çor- 
irojgipre.* 
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: Mais dans an Etat Mona:rchiqcre bien 
eonftituë , où k plénitude de Tautoiit^ 
réfide dans un feul y faiis jalouiie & fans 
partage , où par conféquent toute là 
puiflance du Souverain eft dans la ri-» 
chefle y le bonheur & k fidélité de fea 
Sujets , le Prince n'a aucune raifo» de 
furprendre le peuple : le peuple n'a 
aucune raifon de fe défier du Prince % 
les Grands ne peuvent fervir , ni trahie 
l'un fans l'autre y ce feroit même enl 
eux une fureur abfurde que de portée 
le Prince à la tyrannie , ou le peuple 2 
k révolte. Premiers Sujets ^ premier j 
Citoyens , ils font efclaves fi l'Etat de^ 
vient Defpotique j ils retombent dans 
k foule , fi l'Etat devient Républi^ 
cain : ils tiennent donc au Prince pat 
leur fupériorité fur le peuple : ils* tien-^ 
nent au peuple par leur dépendance du 
Prince y & par-tout ce qui leur eft com- 
mun avec le peuple , liberté , proprié- 
té , fureté , &c. Ainfi les Grands font 
attachés à k Conftitution monarchique 

Oiii 
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par intérêt & par devoir , deux liens 
indiflblables loirfqu'iis font entrelacés. 

Cependant l!atnl>icxon des Grands 
fembie devoir tendre â l'Ariftocntôe* 
Mais quand le peuple 57 laifleroir con- 
duire, la fimple nobiefFe s'y o^ppofe-- 
toit , à moins qu'elle ne fôt adinMb au 
partage de lautorité : condition qui 
donneroit aux premiers de fErat vângt 
mille égaux au Heu d'un maître 3 & â 
laquelle par coviféquent il nefe réfou-- 
drom jamais : car lorgueil de dominer , 
qui fait feul les révolutions , ibu£fre 
bien moins impatiemment la fupério- 
rite d un feul , ^que l'^alicé d'un grand 
nombre. 

Le défordre le ^lus effroyable de la 
Monstrchie , î:''eft que les Grands parvien- 
nent à ufurper l'autorité quileiu: eft con- 
fiée., & qu'ils tournent connse le Prince , 
& contre l'Etat lui-même , les forces 
de l'Etat , déchiré par les faftions. Telle 
étoit la ficuation de la France , lorfque 
le Cardinal de Richelieu , ce génie 



liardi & vaft^e , ramena les Grands fou$ 
l'obéîflfànce du Prince > & les peuf>les 
fous là ^prcjteâiôn de la loi. On lui re- 
proche d'avoir éré trojp loin j mais peut- 
être n'avoit-il pas d^autres moyens d'af- 
fermir la Monarchie , de rétablir dans 
fa dii^âion natmielle ce grand arbre 
coui^ |>àr l'ôttxge , que de ie pli^ dacis 
le -feiîs Gp|)dfé. 

La ï¥àïïce fdrmoit autrefois un gou- 
verriemeM fédératif cres-mal combiné , 
Se fans ced^ en gitenre ^vec laî*mèmfe. 
Depuis Lôufs XI tous «es 'Co -Ecns 
avoient^féiréttHis^^^tât ; 4iottis les granfls 
VafTaux confervoièttt eftcior^ &im lesJrs 
Domaines fautorifné qtt'ils avoiènt^ue 
Tous leiiris pitemiers SôUWrttins ^ & les 
^ouVeriteùfô, qui^^dient -ptife la. place 
de ces SouV^ains-, sqîi -ânitrfcbeKwent h, 
phiffancés Ces ^fete partis ^op|»jfcttcnt 
ià Tautorifé ^u Môïiat^ *dfes ^hftà'clei 
qu'il falldit vaincre. Ijq itidyêA fe plus 
doux , & p^ conféquéftt îe -plus fag$ , 
«toit -d attirer *à la Gour ceint qui ^ dans 

Oiv 
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l'ëlolgnement » & au milieu des peuple^ 
accoutumés à leur obéir , s'étoienc ren^ 
dus fi redoutables. Le Prince fît briller 
les diftinâdons & les grâces ; les Grands 
accoururent en foule ; les Gouverneurs 
furent captivés, leur autorité perfon- 
nelle s'évanouit en leur abfence ; leurs 
Gouvernemens héréditaires devinrent 
amovibles , & Ion s'aflura de leurs fuc- 
cefleurs j les Seigneurs ouWierent leurs 
Vaflaux , & ils en furent oubliés j leurs 
Domaines furent divifés , aliénés , dé- 
gradés infenfiblement , & il ne refta 
plus du gouvernement féodal que des 
blafons Se des ruines. 

Ainfi la qualité de Grand de la Cour 
n'eft plus qu'une foible image de la 
qualité de Grand du Royaume. Quelr 
queS'Uns doivent cette diftindion à leur 
naiiTance. La plupart ne la doivent qu'à 
la volonté du Souverain ; car la volonté 
du Souverain fait les Grands, comme 
«lie fait les Nobles, & rend la Gran- 
deur ou perfonnelle > ou héréditaire à 
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fen gré. Nous difons perfonnelle ou 
héréditaire y pour donner au titre de 
Gfand toute l'étendue qu'il peut avoir ; 
mais on ne' doit l'entendre i la rigueur 
que de la Grandeur héréditaire , telle 
que les Princes du Sang la tiennent de 
leur naiflance , & les Ducs & Pairs de 
la volonté de nos Roisk Les premières 
places de l'Etat s»'appellent dignités dans 
l'Eglife & dans la Robe ,: grades dans- 
répée , places dans le Miniftére , Chat- 
ges dans la Maifon Royale ;. mais le 
titre de Grand , dans fon étroite ac- 
ception , ne convient qu'aux Pair-s da 
Royaume. 

Cette rédudbion da gouvertiementr 
féodal à une grandeur qui n'en eft plus 
que l'ombre , a dû coûter cher àTEtao;. 
mais à quelque prix qu'on achète l'u- 
nité du pouvoir & de l'obéiflance , Ta-^ 
vantage de n'être plus en bute au capri- 
ce avenue &c tyrannique de l'autorité' 
fiduciaire , le bonheur de vivre fous la; 
tùtele inviolable des loix > toujours pr^ 

Ov 
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tes à s'armer contre les ufurpacions , 
les vexations & les violences j il eft cer- 
tain que de tels biens ne feront jamais 
trop payés. 

' Dans la conftitution préfente des 
chofes , il nous femble donc que les 
'Grands font dans la Monarchie Fran- 
•çoife , ce qu'ils doivent être naturelle- 
ment dans toutes les Monarchies de 
rUnivers. La nation les refpefte fans 
les craindre j le Souverain fe les attache 
fans les enchaîner , & les contient fans 
les abattre : pour le bien , leur crédit eft 
imiiienfe} ils n'en n'ont aucun pour le 
malj & leurs prérogatives mêmes font 
de nouveaux garans pour l'Etat , du zélé 
& du dévouement dont elles font les 
récompenfes. 

Dans le gouvernement defpotique , 
tel qu'il eft fouffert en Afie , les Grands 
font les efclaves du tyran , & les ty- 
rans des efclaves ; ils tremblent & ils 
font trembler : au(fi barbares dans leur 
domination y que lâches dans leur dé- 
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'pendance , ils achètent par leur fer- 
vitude auprès du maître , leur autorité 
fur les Sujets : également prêts à vendre 
l'Etat au Prince , & le Prince à TEtae : 
chefs du peuple dès qu'il jfe révolte , 
& £ts opprefleurs tant qu'il eft fournis. 

Si le Prince eft vertueux, s'il veut 
être jufte, s'il peut s'inftruire , ils font 
perdus : auflî veillent-ils nuit & jour 
à la barrière qu'ils ont élevée entre le 
trône & la vérité ^ ils ne ceflent de 
dire au Souverain , vous pouvez tout , 
afin qu'il leur permette de tout ofer j 
ils lui crient , Votre peuple eft heu- 
reux , au n>oment même qu'ik expri- 
ment les 4ieitnieres gouttes de fa fueur 
& de fon far^^^ & fi quelquefois" ils 
confultent fes forces , il femble ^ue ce 
ibir pour ca^lculer , en l'opprimant , com- 
i>ien d'iuftans encore il peut fouffrir fans 
expirer. 

Malheureufeanént pour les Etats où 
de pareils monftres gouvernent , les 
loix n'y ont point de tribunaux y la foi* 

Qvj 
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blefle n'y a point de refuge : le Prince 
s'y réferve à lui feul le droit de la 
vindicte publique ; & tant que lopref- 
fion lui eft inconnue , les opprefleurs 
font impunis. 

Telle eft la conftitution de ce gou- 
vernement déplorable, que non-feule- 
ment le Souverain, mais chacun des 
Grands , dans la partie qui lui eft con- 
fiée , tient la place de la loi. Il faut 
donc , pour que la juftice y règne , que 
non-feulement un homme , mais une 
mulcicude d'hommes foient^infaillibles^ 
exempts d'erreur & de paflîon, déta- 
chés d'eux-mêmes, acceilibles à tous, 
égaux pour tous comme la loi j c'eft- 
à-dire qu'il faut que les Grands d'un 
Etat defpotique foient des Dieux. Auflî 
n'y a-t-il que la Théocratie qui ait le 
droit d'être defpotique j & c'eft le com- 
ble de l'aveuglement dans les hommes^ 
que d'y prétendre, ou d'y confentir. 
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DE LA GRANDEUR. 

JCtW phyfique & en géométrie le teiv 
me de Grandeur eft fouvent abfolu , & 
ne fuppofe aucune comparaifon r il' eft 
fynonyme de quantité , d'étendue. Em 
morale il eft relatif , & porte l'idée de 
fupériorité. Ainfi quand on l'applique 
aux qualités de refprit ou de l'àme, 
ou colleâivement à la personne , il 
exprime un haut degré d'élévation au^ 
defTus de la multitude. 

Mais cette élévation peut êtrd^ on 
namrelle, ou faâdce ; Se c'eft-là ce qui 
diftingue la grandeur réelle de la grai>- 
deur d'inftitution. EfTayons de les dén 
finir. 

f 

La grandeur d'ame , c'eft-à-dire h% 
fermeté , la droiture , l'élévation des 
fentimens , eft la plus belle partij de la 
grandeur perfonnelle. Ajoute^-7 un ef- 
prit vafte , liunineux , profond , & vouf 
aucez un grand homme» 
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Dans ridée colledive & générale de 
grand homme , il femble que l'on de- 
yroit comprendre les .plus bedles pro-» 
portions du corps \ le peuple n'y man- 
que jamais. On «ft furpris de lire qu'A- 
lexandre croit petit j & Ton trouve 
Achille bien plus grand , lorfquon voit 
dans riliade , qu'aucun de fes compa- 
gnons ne pouvoir remuer fa lance. Cette 
propeniîon que nous avons tous à mêler 
du phyfique au moral , dans l'idce de la 
grandeur, vient i°. de l-imaginatdon , 
qui veut des mefurôs fenfiblcs ; ±^. de 
l'épreuve habituelle que nouç fiifons 3e 
l'union de l'ameA: du corps ^ de leur 
dépendance & de leur aâion récipro- 
•que , des opérations qui réfidtent du 
concours jde leurs facultés- Il croit na- 
turel fur-tout que dans les rems où la 
fupériorité* entre les hommes fe déci- 
xioit à force de bras , les avantages cor- 
porelsfuflTent mis au nombre des qua- 
lités héroïques. Dans des iîccles moins 
/barbares 3' on a T^ngé dans leurs ciafles 
ces qualités qui nous font communes 
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avec les bèces , & que les bèces ont au- 
deiïus de nous. Un grand homme a été 
difpenfé d'être beau, nerveux, & ro- 
bufte. 

Mais il s'en faut bien que dans lopi- 
nion du vulgaire, l'idée de grandeur 
perfonnelle foit réduite encore à fa pu- 
reté philofophique. La raifon eft efclâve 
de l'imagination , & l'imagination eft 
efclave des fens. Celle-ci mefure les 
caufes morales à la grandeur phyfîque 
des effets qu'elles ont produits , & les 
apprécia à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des 
Rois d'Egypte qui avoit fait élever la 
plus haute des pyramides , fe croyoit le 
plus grand de ces Rois : c'eft à-peu- 
près ainfi que l'on juge vul gairement c« 
qu'on appelle les grands hommes. 

Le nombre -des coo^ttans qu'ils ont 
armés , ou qu'ils ont vaincus , l'étendue 
de pays qu'ils ont ravagée ou conquife y 
le poids dont leur fortune a été dans la 
balance du monde , font comme fes 
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matériaux de Tidce de grandeur que 
l'on attache à leur perfonne. La réponfe 
du Pirate à Alexandre , Quia tu magna 
clajfe y Imptratoty exprime avec autant de 
force que de vérité > notre manière de 
calculer & de pefer la grandeur hu^ 
maine» 

Un Roi qui aura pafle fa vie à entre- 
tenir dans fes États Tabondance , l'har- 
monie & l'a paix y tiendra peu de place 
dans l'hiftoire^ On dira de lui froide- 
ment ,. ïlfut bcnï'y. on ne dira jamais,. // 
fut grand. Louis IX feroit oublié, fans 
la déplorable expédition des Croifades. 

A-t-on jamais entendu parler de k 
grandeur de Sparte, incorruptible par 
fes mcBurs, inébranlable par fes loix, 
invincible par la fagefle & Tauftérité de 
fa difcipline ? Ëft-ce à Rome vertueufe 
& libre que Ton penfe, en rappeUant 
fa grandeur?, 'L'idée qu'on y attache eft 
formée de toutes les caufes de fa déca- 
dence. On appelle fa grandeur, ce qui 
^tirauia fa ruine : TécUc des triomphes^' 
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Je fracas des conquêtes , les folles en- 
treprifes , les fuccès infoatenables , les 
richedès^ corruptrices , l'enikire du pou^ 
voir 9 Se cette domination vafte , dont 
rétendue ^foit la foiblede » & qui air 
lait crouler fous fon propre poids. 

Ceux qui ont eu Tefprit aflTez j'ufte 
pour ne pas altérer , par tout cet alliage 
phyfique, Tidée morale de grandeur, ont 
cru du moins pouvoir la reftreindre 3l 
quelques-unes des qualités qu'elle emr 
brafle. Car où trouver un grand homme, 
à prendre ce terme à la rigueur ? 

Alexandre avok de l'étendue dans 
Tefprit & de la force dans l'ame. Mais 
voit-on dans fes projets ce plan de juf- 
tice & de fagelTe y qui annonce une ame 
élevée & un génie lumineux ? ce plan 
qui embraffe & difpofe l'avenir , qù tous 
les fuccès ont leur avantage, où tous les 
maux inévitables font compenfés par 
de plus grands biens ? DeuSa fine ter- 
rarum y. pcr fuum nditurus orbem , tnfiis 
ç/? ( Sénec. } l^t vues de Céfar étoienc 
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{>lus belles Bc plus fages. Mais il faut 
cotamencet p^r le hver dix crime de 
trahifon , 6c oi^ker^ôu rfeconnoître le 
Citoyen djms rEtnpereitr , pour trouver 
èh loi an graxîd tomme. H -éh eft- à-peu- 
près de même de tous les Ptinces , îaox^ 
quels la flatterie ou l'admiraition a don- 
né le nom de Grands. Ik 4^ont été dans 
quelques panies , dam la légiflation, 
dans la politique , dans 1 art de la guerre, 
dans le choix des hommes qu'ils ont 
employés ^ & au lieu de dire , Il a tcUc 
ou telle grande qualité , on a dit du Gner- 
Jrier , du Politique , duLégiflateur , C'«/? 
un grand homme. Hnc & illuc accedïit ^ m 
peffèSa virttàsfit , tequalhas ac ttnot vîta , 
perontnia cortjlans Jtbi. \ Scnec. ) 

ïl eft une grandeur Faûice ou d'iiiftî- 
' tUfibh , qiii 'n'a tien de tonitHun avec la 
grandeur p^rîbnnëlle. ïl^ut des Grands 
dans un îBtat , & l'on n'a pas toujours 
de grands hommes. On à doiifc ifhaginé 
d'élever au befoin ceux qu'on ne pou- 
voir aggrandir y 8c cette élévation artis- 
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fiçielle a pris le nom de grandeur. Ce 
terme au (îngulier éft àéttc fufcejpdble 
de deux fens , & les Grands n'ont jfMi^ 
manque de fe prévaloir de Téqui^^oque. 
Mais fon pl^ïriel ( les Grandeurs -) ne 
jpréfente plus rien de perfonnel ; c'efl: 
te terme abftrait de Grand ^ans fim ac- 
ception politique j eriforte qu i«i grand 
liomme peut n'avoir auctin des -carac-- 
téres qui diftingueht ce qu'on appelle 
les Grands , & qu'un Grand peut n'a- 
voir aucune Aqs qualités qui conftituent 
le grand homme. 

Mais un Grand dans un Etat, tient 
la place d'un grand homme j il le re- 
préfente ; il en a le volume , quoiqu'il 
arrive fouvent qu'il n'en ait pas la To- 
lidité. Rien de plus beau que de voir 
xéunis le mérite avec la place : ik le font 
quelquefois à beaucoup d'égards j ^ 
notre fiécle en a des exemples j matt 
•fans faire la fatyte d'aucun tems ni d'au- 
cun pays ^ nous dirons un mot de la 
condition & des moeurs des Grands ^ 
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tels qu'il en eft par-tpuc , en pr oteftauf 
d'avancô comté toute allufion & toute 
application perfoniielle. 

Un Grand doit être aupirès du peuple 
l'homme de la Cour , & à la Cour l'hoûi^ 
me du peuple. L'une &c l'autre de ces 
£3nâ:ions demandent oir un mérite re- 
commandabW » ou , pour y fuppléer , un 
extérieur impofant^r Le mérite ne^ fe don- 
lie point y mais l'extérieur peut fe pres- 
crire j on l'étudié 5- on le compofe : c'eft 
un perfonnage à jouer. L'extérieur d'un' 
Grand devroit être la décence & lar di- 
gnité. La décence eft uiie dignité héga*-* 
dve y qjui confifte à ne rien fe permettre 
de ce qui peut avilir ou dégrader foa 
état y &c Y attacher le ridicule , ou / 
répandre le mépris. Il s'agit de modifier 
les dehors de la grandeur , fuivant lé 
goût y le caraâére & les mœurs des Nar^ 
tions. Une gravité taciturne eft ridicule 
en France ; elle Tauroit été à Athènes, 
Une politefle légère eut été ridicule i 
Lacédémone y, elle le ieroit ea Èfpagne^ 
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Ia prfpularicé des Pairs d'Angleterre fe- 
rok déplacée dans les nobles Vénitiens.. 
C'e(^ ce que l'exemple & Tufage nous 
enfeignent fans étude & fans réflexion. 
Il femWe donc affez facile d'être Grand 
avec décence. 

Mais la dignité pofitive , dans un Grande 
,eft l'accord parfait de fes adions , de fon 
langage , de fa conduite en un mot y 
avec la place qu'il occupe. Or cette di-- 
gnité fuppofe le mérite, & un mérite 
égal au rang. Oeft ce qu'on appelle 
payer de fa petfonne. Ainfi les premiers 
kommes de l'Etat de vr oient faire les 
plus grandes chofes ; condition toujours 
pénible, fouvent ^impîtflîble à remplir. 
Il a donc fall^ luppléer à la dignité 
par la détoration , èc cet appareil a pro- 
duit fon effet : le vulgaire a pris le faur- 
tôme pour la réalité ; il a confondu la 
perfonne avec la place. C'efl: une erreur 
qu'il faut lui laifTer ; <;ar l'illufîon eft 1^ 
ceine du peuple. 

Mais qu'il nous foit permis de le dire ( 
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les Gxands ibat quelquefois les premiers 
à détruire cecce iliuiioa > par une hauteur 
imprudente. 

Celui qui dans les grandeuirs ne Eût 
que repréfenter , devroit fçavoir qu'il 
n'éblouit pas tout le monde y 6c mena* 
ger du moins fes conâdens ^ pour les en- 
gager au (ilence. Qu'un homme qui voit 
les chofes en eUes-mèiçes , qui refpeâe 
les préjugés y Se qui n'en a point y fo 
montre à l'audience d'un Grand avec ùl 
(implicite modefte ; que celui-ci le re* 
çoive avec cet air de fupériorité qui 
protège Se qui hupiUie , , le fage. n'en 
fera ni o^nie> nijfi»rp0S : c'eft vtB^ 
fcene pour le: p^pte- Mai3 quand la 
fpule s'eft écoiJée , £r|^Grand conferve 
fa gfaviié froide; & févere., fi fon main- 
tien & tofi laxigage ne^daignent pas s'hu- 
manifer y l'homme fimple fe retire car 
{qjm^t^y Se en di^t d^ l'homme fu-^ 
perb^ ce q$i'o9 di£:)ic du Coo^dienBiH 
ron : il Joue encore hors du^ théâtre* 

r^ Il 1er dw tQvK t[^> ôc U ne le^.dii..qti'i 
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lui-même ; car le fege QÛ: bon Citoyen. 
11 fçaic que la grandeur , même fidive , 
exige des ménagemens : il refpeébera 
dans celui qvii en abufe , ou les aïeux 
qui U lui ont tranfmife , ou le choix du 
Prince qui Te^ a décoré , ou , quoiqu'il 
en foie > 1^ conftitution de l'Etat, qui 
demande que 1^ Grands foient en honr 
neur , & à la Cour, & parmi le peuple* 

Ma;s tou$ ceux qui ont la pénétration 
du fage , n'en ont pas la modération* 
Pwcis imponit Icvitcr extrinc/icûs induta 
faciès.,,. TcTHic cji mendacium : pcrlucct y 
fi dUigtnier injp^xcris^ { Sénec. ) Dans un 
monde ciUtivé , far-tout y la vanité des 
petits humiliée, à àQS yeux de lynx pouç 
pénétrer la petitefTe orgueilleufe d^s 
grands ; ^ celui qui , en faifant fentii 
le poids de fa grandeujç ^ Çi> laifTe ap- 
percevoir le vuide , peut s'afTurer qu'il 
èft de tous les' hommes le plus, féyet 
rement jugé. 

, Un hommjô d^ mérite élwff au^ gran- 
deurs.^ tfiiçfeç d^ confoLer l'ewip,, fiç 
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d'échapper à la malignité. Mais ituJ- 
heureufemenc celui qui a le moms ï 
prctenilre , eft toujours celui qui exige 
le plus. Moins il foutient fa grandeur 
par lui - même , plus il lappéfantit fur 
les autres. Il s'incorpore fès terres ^ îçs 
équipages , fes aïeux 6c fes valets , & 
fous cet attirail , il fe croit un coloflè. 
Propofez-lui de for tir de fbn envelop- 
pe 9 de fe dépouiller de ce qui n'eft pas 
lui y ofez le diftinguer de fa naiffance 
ic de fa place \ c'eft lui arracher la plus 
chère partie de fon exiftence : réduit ï 
lui-même , il rt'eft plus rien. Etonné de 
fe voir fi haut , il prétend vous infpirer 
le refpeft qu'il s'infpire à lui-même j il 
s^hahitue avec fes valets à humilier des 
hommes libres y &: tout le monde eft 
peuple à fes yeux. 

^/Ifytrius nikil .eft humili qui farpt in altunu 

(Clod.) 

^^ C*éft aînfi que la plupart des Grands 
fê ttahilTent & nous détrompent. Car 

'i . '' * . « 
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un feul mécontent qui a leur ' fecret , 
fuffira pour le répandre ; & leur perfon- 
nage n'eft plus que ridicule , dès que 
l'iÛufîon a celTé. 

Qu'un Grand , qui a befoin d'en im- 
pofer à la multitude , s*obferve donc 
avec les gens qui penfent, & qu'il fe 
dife à lui-même ce que diroient de lui 
ceux qu'il auroit reçus avec dédain ^ oiii 
rebutés avec arrogance : 

w Qui es-tu donc , pour méprifer les 
»> hommes ? &c qui t'éleve au - deflus 
»> d'eux ? Tes fervices , ou tes vertus ? 
** Mais combien d'hommes obfcurs , plus 
» vertueux que toi , plus laborieux , plus 
99 utiles ? Ta naifTance ? On la refpeâe : 
» on falue en toi l'ombre de tes ancè- 
99 très ; maïs eft - ce â l'ombre à s'en- 
i> orgueillir des hommages rendus au 
» corps ? Tu aurois lieu de te glorifier , 
99 fi l'on donnoit ton nom à tes aïeux > 
99 comme on donnoit au père de Caton 
99 le nom de ce fils > i^ lumière Je Rome* 
» ( Cic. ofF. ) Mais quel orgueil peut 
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33 c mfpirer un nom qui ne te dok rien-^ 
» & que tu ne dois qu'au hafard ? La^ 
» naiflfance excire Téniulation dans les. 
30 grandes âmes , & l'orgueil dans les 

38 petites. Ecoute des lîommes qui pen- 
» foient noblement , & qui fçavoient 

39 apprécier les^ hommes. Point de Rois 
3t> qui naycnt eu pour aïeux des efclaves ;, 
» point dkfclaves qid nayent eu des Rois 
yi pour aïeux. ( Plat. ) Perfonne nejl ne 
.v> poiSTnotr^ gloire :. ce qui fut avant nous 
3» nejl point à nous^ ( Scnec. ). Confulte- 
-»_ tQ\<y rentre en toi-même \ Nudum inf- 
»pice y, animum intuere y^qualis quantufque^ 
T^Jity alicno an fuo magnus. ( Idem) «.. 

It n'y a que la véritable grandeur ,. 
.nous dira-t-on ^ qui.puifïè foutenir cette 
.fpreuve ; la grandeur feâice o'eft im- 

pofante que par. fés dehors* Hé bien ,. 

qu'elle ^it un cortège faftueu» > & des 

mœurs fîmples :. ce qu'elle aura de do* 
minant fera de l!état , nonr de. la pef- 

fonne. Mais un Grand dont, le faflie eft 
jdans Famé y mv^ if?f?^e c«gs à cpi\ps^ 
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€^eft rhomme qui dit à l'homme , Tu 
rampes au-deffous de moi : ce n'eft pas du 
Haut de fon rang , c'eft du haut de fon 
orgueil qu'il nous regarde & nous mé- 
{frife.- 

Mais ne faut-il pas ûii mérite fupc-^ 
r^ieur , pour conferver des mœurs fimples^ 
datis un ràrtg élevé ? Cela peut être ,^ 
& cela prouve qii'il eft très difficile d'oc- 
cuper décemment les grandeurs farislesv 
remplir 5 & de n'être pas ridicule par*-- 
tout où l'on eft déplacé. 

Un Grand, lorfqu'il eft un grand • 
Homme, n'a recours ni à cette hauteur' 
humiliante qui eft le finge de la dignité ,^ 
ni à ce-fàfte iinpofant qui eft le fantôme- 
de là gloire , & qui ruiné la haute No-^- 
blefife par la contagion de rexemplé fc- 
lîémulàtion de la vanité.- 

Aux^ yeux du peuple , aux yeux du* 
fage , aux yeux de l'envie elle-même,- 
il n'a qu'à fe montrer tel qu'il eft. Le * 
riefpeâ: le devance , la vénération l'en-* 
viionne j fa vertu le couvre toiK entier :• 
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elle eft Ton cortège & fa pompe. Sa graiv 
. deur a beau fe ramafTer en lui-même , 
& fe dérober à nos hommages j nos 
hommages vont la chercher {a). Mais 
qu il faut avoir un fentiment noble & 
pur de la véritable grandeur y pour ne 
pas craindre de Tavilir en la dépouillant 
de tout ce qui lui eft étranger ! Qui 
d'entre les Grands de notre âge , vou- 
droit être furpris y comme Fabrice par 
les AmbaiTadeurs de Pyrrhus ^ faifant 
cuire fes légumes ? 

\ay Voy. la Bruyère. Da mérite perfonncl, 

FIN. 



De rimprimerie de P. Alex, le Prieuii» 
Imprimeur do Roi > rue S. Jac^ucst 



APPROBATION. 

jAl lu y par ordre de Monfeigncur le 
yicc - Chancelier , Bélifaire , Ouvrage de 
Jlf. Marmontel ; & je rûy ai rien trouvé 
qtà niait paru devoir en empêcher Vim^ 
prejpon. Fait à Paris ce zo Novembre 

Br £ T. 



PRIVILEGE DU ROT. 

LOVlSf par la grâce de Dieu > Roi it 
France & de Navarre : A nos amés ic 
féaux Confeillers , les Gens tenant nos Cours 
de Parlement » Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Flôtel » Grand - Confeil , Prévôt dé 
Paris , Ballifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils âc- autres nos Jufliciers qu'il appartiens 
dra , Salut. Notre aroé le Sieur J o s |^ p h 
Merlin, Libraire h Paris , Nous a fait 
cxpofer qu iNdéfireroit faire imprimer & don- 
Açr au Public an Ouvrage qui a pour titre : 
Bilifaire ^ par M. Marmontel , de l'Académie 
Franfoife « avec Eftampes , s'il Nous pi ai (bit lui 
accorder nos Lettres.de Privilège pour ce né- 
ceflaircs. A ces causes , voulant favorablc- 
Bient, traiter l'Ezpofant » Nous lui avon§ permis 
fi permettons par ces Préfentcs > de faire im« 
primer kdit Ouvrage autant de fois ^uc boA 



ïhf (cmBrcra de Te vendre, faire vendre &■ dSî- 
bitcr par coût notre Royaame , pendant le icmps> 
de fix années coniécucives , à cçmpcer du jour 
de la date des Préfcntes. Faisons défeafes à 
tous Imprimeurs y Libraires & autres Perfonncs^ 
de quelque qualité & condition quelles foient , ' 
d'en introduire d'ImprefCon étrangère dans au- 
cun lieu de , notre obéiflance ,• comme au^i 
d*imprîmer , faire imprimer, vendre , faire ven-' 
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni 
d*en faire aucun Eirtrait fous quelque prétexM> 
que ce puifTe être fans la permimon exprefTe du^ 
dit Expofant ou de celui qui aura droit de lui>« 
à peine de confifcation' des Exemplaires con- 
trefaits , de trois mille livres d'amende cdntre- 
cfaacun des Contrevenans ,. dont un tiers à- 
Nous , un tiers à rHôtel-Dieu de Paris , &^ 
Tautre tiers audit Expofant ou à ceux qui au- 
ront droit de lui , & de tous dépens , dommages^ 
& intérêts. A la charge que ces Préfentes feront 
enregiflrées tout au long fur le Regiftre de la' 
Communauté des Imprimeurs 6c Libraires de 
Paris , dans trois mois de la date d'icelles^ que 
l-impreffion dudit Ouvrage (èr a faite dans notre' 
Royaume ^ & non ailleurs , en bon papier Se 
be^nx caraâeres , conformément aux Regtc- 
mens de la Librairie , & notamment à celui' 
du lo Avril 1715 ; à peine de déchéance du> 
préfcnt Privilège , qu'avant de Tcxpcfcr en vente- 
le Manufcrit qui aura fervi de copie- à Tim*- 
preffion dudit Ouvrage , fera remis dans le mc-- 
me état on l'approbation y- aura été donnée >• 
es mains de noitre très-cher & féal Chevalier, 
Chancelier de France , k Sieur Db^ La moi- 
gnon, & qu'il en fera enfuîte remis dcur» 
. &Mm£laires dans- notre Bîbliûthéqi^ic p3ibtiqyci> 



Uû dans celle & notre CHateau dii Louvre yXiw 
dans celle dudic Sieur De Lamoignon, & uw 
dans celle de notre trcs-chcr & féaLChcvalier' 
Vice-Chancelier & Garde des Sceaux de France ,. 
le Sieur df. Maupieov , le tout à peine de nul- 
lire des Préfentes ^ du contenu defquelles vous^ 
mandons & enjoignons d& faire jouir ledit £r- 
pofant & (es ayant caufê , pleinement Se pai-^ 
fiblement, fans fouffirir qu'il leur foie fait aucune 
trouble ou empêchement. Voulons qu'à la'co* 
pie des^^ Préfcntcs , qui fera imprimée tout aits 
long au commencement ou à là fin dudit Cui- 
vrage , foit tenue pour duement fignifiée ; &- 
qu'aux copies collationnées par Tun'denos amés:^ 
êc fcaux ConCeillers , Secrétaires, foi foit ajou*- 
tée comme à l'Original : Commandons* au pre- 
mier notre Hûiflîer ou Sergent fur ce requis , de 
foire pour l'exécution d'icelles , tous Ades requis^ 
& néceflaires, fans demander autre Permiiïîon ^ 
$c nonobftant Clameur de Haro , .Charte Nor- 
mande , & Lettres à ce^contfaires^i Car tel e(l^ 
notre plaifîr. Donne à Paris, le dixième )our< 
du mois de. Décembre , Tan de grâce mil fept: 
cent foixante fîx , & de notre Règne le cin*- 
guantC'Uniéme. Par lé Roi en fon ConfeiL 

5/^/;,. LE BEGUE. 

RegiJlréfuT le Regifhe XVIL de la CkamhTe- 
Royale & Syndicale des Libraires & Irnprimeuw 
àe Paris,, A^°. 1071 ,fol. 6$ , conformément aw 
Règlement de 172-3. A Paris y ce 16 Décembre- 

G.-A.N.E' A ir. ^ Sypdic*. 



